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J?  enelon  a  écrit  fur  V éducation 
des  femmes  ;  d'autres  Ecrivains  plus 
ou  moins  célèbres  ont  traité  après  lui 
Je  même  fujet;  &  peut-être  y  auroit-il 
encore  un  Ouvrage  nouveau  à  faire 
fur  cet  objet ,  un  des  plus  négligés  & 
des  plus  utiles.  Ce  n'eft  point  ici  le 
but  qu'on  fe  propofe  ;  mais  on  offre 
un  tableau  hiftorique  t  &  comme  un 
réfultat  de  faits  &  d'expériences  qui. 
peut  fervir  de  bafe  à  un  ouvrage  de 
raifonnement.  On  verra  par-là  peut- 
être  que  les  femmes  font  fufceptïbles 
de  toutes  les  qualités,  que  la  religion , 
la  politique ,  ou  le  gouvernement  vou- 
draient leur  donner. 

Ce  morceau  qu'on  peut  regar~ 
der  comme  faifant  partie  de  l'HiJ- 
toire  des  mœurs,  eft  détaché  d'un  ou- 
vrage plus  conjidérable  qui  n'a  point 
encore  paru ,  &  où  l'on  examine  l'ufa- 
ge  ou  l'abus  que  l'on  a  fait  de  la  louan- 
ge dans  tous  les  fiertés*  Par  une  fuite 


Je  ce  plan,  on  cherchait  les  divers 
genres  de  mérite  qui  ont  difiingué  les 
femmes  les  plus  célébrées  dans  les  dif- 
férentes époques  de  l'hifioire  ;  &  à 
cette  occajion  on  parlait  quelquefois 
des  éloges  qui  en,  ont  été  faits. 

Quelques  perfonnes  ont  paru  defï- 
rer  que  ce  morceau  fût  détaché  du 
reflet  &  on  le  donne  ici féparémenu 
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ESSAI 

S  U  R 

LE  CARACTERE ,  LES  MŒURS 
ET   V  ESP  RI T 

DES  FEMMES 

DANS  LES  DIFFÉRENS  SIECLES. 

O  i  l'on  parcourt  les  pays  &  les  fiècîes , 
on  verra  prefque  par-tout  les  femmes 
adorées  &  opprimées.  L'homme  qui 
jamais  n'a  manqué  une  occafion  d'a- 
buièr  de  fa  force,  en  rendant  hom- 
mage à  leur  beauté  ,  s'eft  par  tout 
prévalu  de  leur  foiblefTe.  Il  a  été  tout 
à  la  fois  leur  tyran  &  leur  efclave.  La 
nature  elle  -  même  en  formant  des 
êtres  (i  fenfibles  &  fi  doux  ,   fembls 
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s'être  Bien  plus  occupée  de  leurs 
charmes  que  de  leur  bonheur.  Sans 
ceflè  environnées  de  douleurs  &  de 
craintes ,  les  femmes  partagent  tous 
nos  maux ,  &  fe  voient  encore  afîu- 
jetties  à  des  maux  qui  ne  font  que 
pour  elles.  Elles  ne  peuvent  donner 
la  vie  fans  s'expofer  ù*la  perdre.  Cha- 
que révolution  qu'elles  éprouvent  , 
altère  leur  fanté  &  menace  leurs  jours. 
Des  maladies  cruelles  attaquent  leur 
beauté  :  &  quand  elles  échappent  à 
ce  fléau,  le  tems  qui  la  détruit,  leur 
enlève  tous  les  jours  une  partie  d'el- 
les-mêmes. Alors  elles  ne  peuvent 
plus  attendre  de  protection  que  des 
droits  humilians  de  la  pitié  ,  ou  de 
la  voix  fi  foible  de  la  reconnoiiTance. 
La  fociété  ajoute  encore  pour  elles 
aux  maux  de  la  nature.  Plus  de  la 
moitié  du  globe  efl:  couverte  de  fau- 
vages  ;  &  chez  tous  ces  peuples  les  fem- 
mes font  très-malheureufes.  L'hom- 
me fauvage ,  tout  a  la  fois  féroce  & 
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indolent  ,   aâif  par  néceflité  ,  mais 

porté  par  un  goût  invincible  au  re- 
pos j  ne  connoiflant  prefque  que  le 
phyfïque  de  l'amour,  &  n'ayant  aucune 
de  ces  idées  morales  >  qui  feules  adou- 
ciiïènt  l'empire  de  la  force ,  accou- 
tumé par  les  mœurs  à  la  regarder 
comme  la  feule  loi  de  la  nature  , 
commande  defpotiquement  à  des  êtres 
que  la  raifon  fit  fes  égaux  ,  mais  que 
la  foibleffe  lui  afTujettit.  Les  femmes 
font  chez  les  Indiens  ce  que  les  Ilotes 
étoient  chez  les  Spartiates,  un  peuple 
vaincu  obligé  de  travailler  pour  les 
vainqueurs.  Aufîi  a-t-on  vu  fur  les 
rives  de  TOrénoque  des  mères  par 
pitié  tuef  leurs  filles  &  les  étouffer 
en  naiffant.  Elles  regardoient  cette 
pitié  barbare  comme  un  devoir. 

Chez  les  Orientaux  vous  trouverez 
un  autre  genre  de  defpotifme  &  d'em- 
pire, la  clôture  &  la  fervitude  domef- 
tique  des  femmes ,  autorifées  par  les 
mœurs ,  &  confacrées  par  les  loix.  En 
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Turquie  ,  en  Perfe  ,  au  Mogol ,  au 
Japon  &  dans  le  vafte  Empire  de  la 
Chine,  une  moitié  du  genre  humain 
efl  opprimée  par  l'autre.  L'excès  de 
l'opprefTion  y  naît  de  l'excès  de  l'a- 
mour même.  L'Afie  entière  eft  cou- 
verte de  ces  priions  où  la  beauté  en- 
clave attend  les  caprices  d'un  maître. 
Là  des  multitudes  de  femmes  rafîèm- 
blées  n'ont  des  fens  &  une  volonté 
que  pour  un  homme.  Leurs  triom- 
phes ne  font  que  d'un  moment;  & 
les  rivalités  ,  les  haines  ,  les  fureurs 
font  de  tous  les  jours.  Là  elles  font 
obligées  de  payer  leur  fervitude  môme 
par  l'amour  le  plus  tendre ,  ou  ce  qui 
efl:  plus  affreux  ,  par  l'image  de  l'a- 
mour qu'elles  n'ont  pas.  Là  le  plus 
humiliant  defpotifme  les  foumet  à  des 
jmonftres  qui  n'étant  d'aucun  fexe  , 
les  deshonorent  tous  deux.  Là  enfin 
leur  éducation  ne  tend  qu'à  les  avi- 
lir ;  leurs  vertus  font  forcées  ;  leurs 
plaifirs  même  trilles  &  involontaires; 
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&  après   une  exiftence  de  quelques 

années  ,  leur  vieillefTe  effc  longue  6c 
affreufe. 

Dans  les  pays  tempérés ,  où  le  cli- 
mat donnant  moins  d'ardeur  aux  dé- 
firs ,  laifTe  plus  de  confiance  dans  les 
vertus  ,  les  femmes  n'ont  pas  été 
privées  de  leur  liberté;  mais  la  légif- 
lation  févère  les  a  miles  par-tout  dans 
la  dépendance.  Tantôt  elles  furent 
condamnées  à  la  retraite,  &  féparées 
des  plaifirs  comme  des  affaires.  Tan- 
tôt une  longue  tutelle  fembloit  inful- 
ter  à  leur  raifon.  Outragées  dans  un. 
climat  par  !a  polygamie  qui  leur  don- 
ne pour  compagnes  éternelles  leurs 
rivales  ;  aiîervies  dans  un  autre  à  des 
nœuds  indilTolubles  qui  fouvent  joi- 
gnent pour  jamais  la  douceur  à  la. 
férocité ,  &  la  fenfîbilité  à  la  haine  ; 
dans  les  pays  où  elles  font  les  plus 
heureufes,  gênées  dans  leurs  defirs, 
gênées  dans  la  difpofition  de  leurs 
biens ,  privées  de  leur  volonté  même 
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dont  ïa  loi  les  dépouille,  efcîaves  de 
l'opinion  qui  les  domine  avec  em- 
pire ,  &  leur  fait  un  crime  de  l'appa- 
rence même  ;  environnées  de  toute 
part  de  juges  qui  font  en  même  tems 
leurs  Séducteurs  &  leurs  tyrans  ,  & 
qui  après  avoir  préparé  leurs  fautes , 
les  en  puniflènt  par  le  deshonneur, 
ou  ont  ufurpé  le  droit  de  les  flétrir 
fur  des  foupçons  ;  tel  efl  à-  peu  -près 
le  fort  des  femmes  fur  toute  la  terre. 
L'homme  à  leur  égard ,  félon  les  cli- 
mats &  les  âges ,  efl  ou  indifférent  ou 
opprelfeur  ;  mais  elles  éprouvent  tan- 
tôt une  opprefTion  froide  &  calme 
qui  efl  celle  de  l'orgueil  ,  tantôt 
une  opprefïion  violente  &  terrible 
qui  efl  celle  de  la  jaloufie.  Quand 
on  ne  les  aime  pas ,  elles  ne  font  rien 
quand  on  les  adore  ,  on  les  tour-* 
mente.  Elles  ont  prefqu'à  redouter 
également  &  l'indifférence  &  l'amour. 
Sur  les  trois  quarts  de  la  terre  ,  I3 
mature  les  a  placées  entre  le  mépris  & 
le  malheur. 
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Chez  les  peuples  mêmes  où  elles 
exerçoient  le  plus  d'empire ,  il  s'ell 
trouvé  des  hommes  qui  ont  prétendu 
leur  interdire  toute  efpèce  de  gloire. 
Un   Grec   célèbre   (i)   a  dit  que  la 
femme  la  plus  vertueufe  étoit  celle 
dont   on   parloit  le  moins.  Ainfi.  en 
leur  impofant  les  devoirs ,  cet  homme 
févère  leur  ôtoit  la  douceur  de  l'ef- 
time  publique  ;  &  exigeant  d'elles  les 
vertus,  leur  faifoit  un  crime  d'afpirer 
à  l'honneur.  Si  une  d'elles  avoit  vcu-* 
lu  défendre  la  caufe  de  fon  fexe ,  elle 
auroit  pu  lui  dire  :  quelle  eft  votre 
injuftice?  Si  nous  avons  droit  aux  ver- 
tus comme  vous ,  pourquoi  n'aurions- 
nous    pas  droit  à  l'éloge  ?  L'eftime 
publique  appartient  à  qui  fait  la  mé- 
riter. Nos  devoirs  font  difFérens  des 
vôtres;  mais  quand  ils  font  remplis, 
ils  font  votre  bonheur ,  &  le  charme 
de  la  vie.  Nous  fommes  époufes  & 

(i)  Thucidide. 
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mères  ;  c'eft  nous  qui  formons  les 
liens  &  la  douceur  des  familles.  C'eft 
par  nous  que  s'adoucit  cette  rudeffe 
un  peu  fauvage  f  qui  tient  peut  -  être 
à  la  force ,  &  qui ,  à  chaque  inftant 
peut  faire  d'un  homme ,  l'ennemi  d'un 
homme.  Nous  cultivons  en  vous 
cette  feniibilité  qui  s'attendrit  fur  les 
maux;  &:  nos  larmes  vous  avertifTent 
qu'il  y  a  de:-,  malheureux.  Enfin ,  vous 
ne  l'ignorez  pas ,  nous  avons  befoin 
de  courage  comme  vous.  Plus  foi- 
bles  ,  nous  avons  peut-être  plus  à 
vaincre.  La  nature  nous  éprouve  par 
la  douleur ,  les  loix  par  la  contrainte  , 
&  la  vertu  par  des  combats.  Quel- 
quefois auffi  le  nom  de  citoyenne 
exige  de  nous  des  facrificcs.  Quand 
vous  offrez  votre  fang  à  l'Etat ,  fon- 
gez  que  c'eiT  le  nôtre.  En  lui  donnant 
nos  fils  &  nos  époux ,  nous  lui  don- 
nons plus  que  nous-mêmes.  Sur  les 
champs  de  bataille  vous  ne  faites  que 
mourir,  &  nous  avons  le  malheur  de 


(9) 
furvivre  à  ce  que  nous  aimons  le  plus^ 

Eh  quoi  !  tandis  que  votre  alrière  va- 
nité eft  fans  ceffe  occupée  à  couvrir 
la  terre  de  ftatues  ,  de  maufolées  & 
d'infcriptions ,  pour  tâcher  ,  s'il  efl 
polfible ,  d'éternifer  vos  noms ,  &:  de 
vivre  encore  quand  vous  ne  ferez  plus, 
vous  nous  condamnez  à  vivre  igno- 
rées ?  Vous  voulez  que  l'oubli  &  un 
éternel  fîlence  foient  notre  partage  ? 
Ne  foyez  pas  nos  tyrans  en  tout. 
Souffrez  que  notre  nom  foit  pro- 
noncé quelquefois  hors  de  l'enceinte 
étroite  où  nous  vivons.  Souffrez  que 
la  reconnoiffance  ou  l'amour  le  gra- 
ve fur  la  tombe  où  doivent  repofer 
nos  cendres  ;  &  ne  nous  privez  pas 
de  cette  eftime  publique  ,  qui  après 
l'eftime  de  foi-meme  eft  la  plus  douce 
récompenfe  de  bien  faire. 

Il  faut  convenir  que  tous  les  hom- 
mes n'ont  pas  été  également  injuftes. 
Dans  quelques  pays  on  a  rendu  des 
hommages  publics  aux  femmes.  Les 
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arts  leur  ont  élevé  des  monumens. 
L'éloquence .  a  célébré  leurs  vertus. 
Une  foule  d'Ecrivains  s'eft  plu  à  re- 
cueillir tout  ce  qu'elles  ont  fait  d'é- 
clatant. Sans  entrer  dans  des  détails 
qui  fatigueroient  peut-être  par  leur 
uniformité,  je  youdrois  voir  en  gé- 
néral quelles  font  les  qualités  &  les 
diverfes  fortes  de  mérite  dont  les 
femmes  font  fufceptibîes  ,  jufqu'oîi 
le  gouvernement  ,  les  circonfhnces 
&  les  loix  peuvent  les  élever,  &  les 
rapports  fecrets  de  la  politique  avec 
leurs  mœurs.  Je  vais  donc  examiner 
rapidement  ce  qu'ont  été  les  femmes 
dans  les  différens  fiècîes  ,  &  com- 
ment l'efprit  de  leur  temps  ou  de 
leur  nation  a  influé  fur  leur  caraélère. 
Ce  fera,  pour  ainfi  dire,  l'hiftoire  de 
cette  partie  du  genre  humain  que 
Fautre  flatte  &  calomnie  tour-à-tour, 
&  quelquefois  fans  la  connoître:  car 
il  en  eft  des  femmes  comme  des  Sou- 
verains à  qui  on  dit  rarement  la  vé- 
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rite  ,  &  qu'on  apprécie  bien  plus  par 
intérêt  ou  par  humeur ,  que  par  jus- 
tice. Cet  Ouvrage  ne  fera  ni  un  pa- 
négyrique ,  ni  une  fatyre  ,  mais  un 
recueil  d'obfervations  &  de  faits.  On 
verra  ce  que  les  femmes  ont  été ,  ce 
qu'elles  font ,  &  ce  qu'elles  pourroienc 
être. 

Nous  trouvons  d'abord  dans  Plu- 
tarque ,  le  panégyrifte  &  le  juge  de 
tant  d'hommes  célèbres ,  un  Ouvrage 
intitulé  :  Les  aillons  vertueufes  des 
Femmes.  Il  efl:  adrefîe  à  une  d'elles , 
nommée  Cléa  ,  que  Ton  connoît  peu  ; 
mais  fa  liaifon  feule  avec  le  Philofo- 
phe  de  Chéronnée  ,  l'a  fait  mettre 
par  quelques  Ecrivains  au  rang  des 
femmes  philofophes.  Il  blâme  à  la 
tête  de  cet  Ouvrage  ceux  qui  ont 
voulu  priver  les  femmes  des  juftes 
éloges  qui  leur  font  dus.  »  On  pour- 
«  roit ,  dit-il ,  faire  le  parallèle  d'Ana- 
»>  créon  &  de  Sapho,  de  Sémiramts 
»  &  de  Séfoftris ,  de  Tanaquil  &  de 


(il) 

'»  Servius ,  de  Brutus  &  de  Portie. 
»  Les  taîens  &  les  vertus  font  modi- 
»  fiés  par  les  circonftances  &  les  per- 
j>  formes ,  mais  le  fond  eft  le  même  ; 
«  il  n'y  a ,  pour  ainfi  dire ,  que  la  fur- 
»  face  &  la  couleur  de  différentes  «, 
Il  parle  enfui  te  d'un  grand  nombre 
de  femmes  de  toutes  les  nations  ,  qui 
ont  donné  des  exemples  de  courage, 
&  d'un  mépris  généreux  pour  la  mort- 
Il  cite  des  Phocéennes ,  qui  avant  un 
combat  où  il  s'agifîbit  de  la  deftruc- 
tion  de  leur  ville,  confentent  à  s'en- 
fevelir  dans  les  flammes  ,  fi  la  ba- 
taille eft  perdue  ,  &  couronnent  de 
fleurs  le  premier  qui  a  ouvert  œt  avis, 
dans  le  Confeil  ;  d'autres  qui  darts  une 
ville  afîiégée  font  rougir  les  hommes 
d'une  capitulation  indigne  ;  d'autres 
qui  dans  une  bataille ,  voyant  fuir 
leurs  fils  &  leurs  époux ,  courent  au- 
devant  d'eux  ,  leur  ferment  le  paffa- 
ge,  &  les  forcent  de  retourner  à  la. 
victoire  ou  à  la  mort;  d'autres  qui. 


dans  un  fiége  voient  au  rempart ,  dé- 
fendent leur  ville,  &  repouflènt  une 
armée  ;   pluiîeurs  qui  réfiilent  à  des 
tyrans  &:  les  bravent ,  &  qui  au  mo- 
ment que  le  tyran  n'eii  plus,   cou- 
rent en  danfant  au-devant  des  conju- 
rés ,  &  les  couronnent  de  leurs  pro- 
pres   mains  ;   plufieurs   qui    rendent 
elles-mêmes  la  liberté  à  leur  patrie  ; 
quelques-unes    qui   s'expofent  à    la 
mort,  &  fe  chargent  de  chaînes  pour 
fauver  leurs  époux  prifonniers;  Cam- 
ma  qui  à  l'autel  s'empoifonne  elle- 
même  pour  empoifonner  l'aiTaflîn  de 
fon  mari ,  &  fe  tournant  vers  lui ,  je 
n'ai  vécu,  dit-elle  ,  que  pour  venger 
mon  époux.  Il  Veft.  Toi  maintenant, 
au    lieu  d'un   Ut  nuptial ,  ordonne, 
qu'on  te  prépare  un  tombeau  ;  enfin 
des  femmes  de   la  Gaule  ,  qui  dans 
une  guerre  civile  fe  jettent  entre  les 
deux  armées ,  féparent  &  réconcilient 
les   combattans ,    &  par-là  méritent 
l'honneur  d'être  admifes  depuis  aux 


délibérations  publiques ,  &  quelque- 
fois d'être  priies  pour  arbitres  entre 
des  nations. 

A  ces  qualités  généreufes  &  altiè- 
res ,  par  lefquelles  il  femble  que  les 
femmes  fe  foient  élevées  au-defïus 
d'elles-mêmes ,  Plutarque  en  joint  de 
plus  douces  ,  &  qui  tiennent  de  plus 
près  au  charme  comme  au  mérite  na- 
turel de  leur  fexe.  Il  loue  les  femmes 
d'une  ifle  de  l'Archipel  ,  où  en  fept 
cents  ans ,  dit-il,  on  ne  put  citer  un 
exemple ,  ni  d'une  foibîefîè  dans  une 
jeune  perfonne  ,(  ni  d'adultère  dans 
une  femme  :  &  les  jeunes  Miîéfîen- 
nes ,  dont  il  cite  un  trait  qui  mérite 
l'attention  d'un  philofophe.  Elles  fe 
donno:ent  la  mort  en  foule,  fans  doute 
dans  cet  âge  où  la  nature  faifant  naître 
des  defirs  inquiets  &  vagues ,  ébranle 
fortement  l'imagination  ,  &  où  Pâme 
étonnée  de  fes  nouveaux  befoins,  fent 
fuccéder  la  mélancolie  au  calme  & 
aux  jeux  de  l'enfance.  Rien  ne  pou- 
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voit  arrêter  les  fuicides.  On  fît  une 
loi  qui  condamnoit  la  première  qui 
fe  tueroit ,  à  être  porcée  nue  &  ex- 
pofée  dans  la  place  publique.  Ces  jeu- 
nes filles  bravoient  la  mort.  Aucune 
n'ofa  braver  la  honte  après  la  mort 
même  :  &  les  fuicides  cefTerent  (a). 

(  i  )  Plutarque  dans  le  même  Livre  cite  en- 
core un  trai:  d'une  femme  ,  qui  même  aujour- 
d'hui pourroit  fervir  d'excellente  leçon  d'éco- 
nomie politique.  Un  Roi  qui  croyoit  que  l'or 
ctoit  les  richeiTes  ,  épuifoit  les  habitans  de  fon. 
pays  au  travail  des  mines.  Tout  pcriiîbit.  Les 
habitans  ont  recours  à  la  Reine.  Elle  fait  faire 
en  fecret  par  des  Orfèvres  des  pains  d'or ,  des 
viandes  &  des  fruits  d'or,  &  au  retour  d'un 
voyage ,  les  fait  fervir  au  Prince.  Cette  vue  le 
réjouit  d'abord.  Bientôt  il  fent  la  faim ,  &  de- 
mande à  manger.  Nous  n'avons  que  de  l'or, 
dit-elle  ,  vos  terres  font  en  friche  ,  elles  ne 
rapportent  rien  ;  on  vous  fert  ce  que  vous  aimez  , 
&  la  feule  chofe  qui  nous  refte.  Le  Roi  l'en- 
tendit, êc  fe  corrigea.  Ce  trait  peu  connu  mé- 
riteroit  d'être  embelli  par  l'Ecrivain  ingénieur 
&  piquant ,  qui  fait  de  l'apologue  un  cours  de 
morale  pour  les  J5ur.es  Princes. 
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Outre  cet  Ouvrage  de  Pîutârque , 
nous  en  avons  un  autre  en  l'hon- 
neur des  femmes  Spartiates  ,  où  il 
cite  d'elles  une  foule  de  mots  qui 
annoncent  le  courage  &  la  force. 
C'eft-là  qu'on  retrouve  des  âmes  tou- 
tes différentes  de  celles  que  nous 
connoiffons  ;  la  nature  immolée  à  la 
patrie;  l'honneur  mis  avant  la  ten- 
dreffe;  le  nom  de  citoyenne  préféré 
au  nom  de  mère  ;  des  larmes  de  joie 
fur  le  corps  d'un  fils  percé  de  coups  ; 
des  mains  maternelles  armées  con- 
tre un  fils  coupable  de  lâcheté;  des 
ordres  de  mourir  envoyés  à  un  fils 
foupçonné  d'un  crime  ;  la  douleur  & 
la  plainte  regardées  ou  comme  une 
foibleffe  ,  ou  comme  un  outrage  ; 
l'intrépidité  jufques  dans  la  fervitude, 
&  l'exemple  d'une  d'entr'elles  ,  qui 
prifonniere  &  vendue  comme  efclave, 
interrogée  :  que  fais  -  tu  ?  Etre  libre , 
répondit -elle  ;  &  à  qui  fon  maître 
ayant  commandé   une    chofe   inju- 

rieufe , 
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rîeufe ,  tu  ne  me  méritois pas  :  &  elîè 
fe  lai/Ta  mourir. 

Ceux  qui  jugent  dé  ce  qui  a  été 
par  ce  qui  eft  ,  ceux   qui  fur- tout 
ignorent   ce  que  peut  fur  les  âmes 
une  légiflation  conçue  dans  une  feule 
tête  ,  &  combinée   dans   toutes   fes 
branches  ,ne  pourront  concevoir  tant 
de%force  dans  un  fexe ,  qui  paroît  bien 
plus'deftiné  à  être  fenfîblê,  que  coih 
rageux.  Mais  tel  étoit  le  pouvoir  des 
inilitutions   &  des   temps.  Chez  les 
Grecs    ,  prefque  tous  républicains  , 
les  mœurs  des  femmes  dévoient  être 
fortes  &  auflères.  La  retraite  où  elles 
pafToient    leur    vie  ,    fortinoit   leur 
ame,  La   pauvreté   publique  retran- 
choit   des    moyens    de   corruption. 
L'honneur  général  élevoit  leur  fen- 
fibilité.  Elles  avoient  l'orgueil  de  ne 
pas  vouloir  refter  au  defîbus  de  leurs 
fils,  de  leurs  frères  ,  de  leurs  maris t 
&  ne  pouvant  les  attirer  à  elles,  elles 
s'élevoient    jufqu'à    eux.    D'ailleurs 
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•dans  ces  premiers  temps  ,  époque  de 
!a  formation  des  Etats  &  de  la  ci- 
vilifation  des  hommes  ,  les  dangers 
pour  les  deux  fexes  étoient  com- 
muns. Des  républiques  ou  des  royau- 
mes  compofés  d'une  ville  ,  étoient 
fans  cefTe  ou  menacés  ,  ou  envahis. 
Les  haines  nationales  plus  irritées 
par  des  mélanges  d'intérêt ,  étoient 
plus  ardentes ,  &  favoient  moins  par- 
donner. Les  guerres ,  qui  parmi  nous 
ne  font  plus  que  des  guerres  de  Rois, 
étoient  alors  des  guerres  de  peuples» 
On  fe  combattoit  pour  fe  détruire. 
La  victoire  condamnoit  les  femmes. 
La  fervitude  établie  par  la  conquête , 
étoit  une  afyle  contre  la  mort ,  jamais 
contre  la  honte.  Dans  l'intérieur  , 
l'incertitude  des  loix  ,  &  les  chocs 
de  la  liberté  ,  ouvroient  la  porte  à 
des  tyrans.  Le  droit  de  commander 
étoit  alors  le  droit  d'abufcr  de  tout. 
Le  citoyen  ne  favoit  plus  ce  qu'il 
£Yoit  ni  à  craindre ,  ni  à  efpérer  , 
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ni  à  fouîFrir.  Delà  les  réfiftances  & 
les  complots.  De -là  les  trames  fe- 
crettes  ,  &  les  femmes  admises  à  la 
vengeance ,  parce  que  les  maux  s'é- 
tendoient  jufqu'à  elles  ,  &  que  fou- 
vent  elles  avoient  à  perdre  plus  que 
la  vie.  Alors  les  deux  fexes  fe  mon- 
toient  au  même  ton  ;  &  le  courage 
étoit  extrême  ,  parce  que  la  crainte 
l'étoit. 

Dans  les  mêmes  temps ,  &  par  le 
même  mouvement ,  il  y  avoit  en  Eu- 
rope comme  en  Afie  ,  des  invafîons  f 
des  voyages  de  peuples ,  des  émigrà-^ 
tions  les  armes  à  la  main;  &  les  com- 
pagnes de  ces  peuples  errans  ,  parta- 
geoient  à  la  fois  le  péril  &  l'audace. 
Il  devoit  donc  y  avoir  dans  toutes 
ces  époques  ,  une  habitude  de  cou- 
rage chez  les  femmes  :  &:  comme 
l'honneur  de  leur  fexe  tient  à  une 
fierté  naturelle  ;  que  c'eft  prefque  tou- 
jours la  mollefle  qui  prépare  la  féduc- 
tion  ;  que  l'habitude  de  vaincre  des 
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périls  5  donne  celle  de  fe  vaincre  foi* 
même  ;  que  la  vie  de  ces  femmes 
étoit  toujours  ou  orageuse  ,  ou  reti- 
rée ;  &  qu'elles  ne  pouvoient  con- 
noître  ce  loifir  inquiet  des  fociétés , 
où  l'imagination  va  fans  cesse  au- 
devant  des  defîrs  ,  &  où  l'ame  fe  cor- 
rompt à  la  fois  par  tous  les  fens  ; 
elles  dévoient  joindre  à  leur  courage 
une  fierré  délicate  fur  l'honneur;  & 
telles  font  en  effet  les  deux  qualités 
que  leur  afligne  Plutarque ,  en  louant 
les  femmes  Grecques  ou  Barbares  de 
ces  temps  reculés. 

Cependant  comme  alors  même 
il  y  a  eu  différentes  époques  ,  il  ne 
faut  pas  croire  que  partout  les  mœurs 
des  femmes  aient  été  les  mêmes.  Il 
paroît  en  général  que  dans  les  ifles 
de  la  Grèce  ,  les  mœurs  étoient  plus 
pures  que  dans  le  Continent.  Les 
Infulaires  plus  féparés,  dévoient  gar- 
der plus  aiiément  leurs  loix  &  leurs 
vertus.  Le  couvent  guerrier  de  Lacé- 


dénione  devoitêtre  pins  auftere  ,que 
le  féjour  riant  d'Athènes.  Thèbes  ,  où 
il  n'y  avoit  qu'une  fimplicité  grof- 
flère  au  lieu  de  luxe  ,  ne  devoit  pas 
reffembier  àCorinthe,  qui  par  fa  fî- 
tuation  &  fon  commerce  ,  appelloic 
des  deux  mers  les  ricIielTes  &  les 
vices.  Enfin  ,  à  mefure  que  les  ins- 
titutions fe  corrompirent,  l'efprit  gé- 
néral des  femmes  dut  fe  perdre  ;  mais, 
ce  qui  eft  alTez  remarquable  ,  dans 
les  temps  même  les  plus  beaux  de  la 
Grèce  ,  les  courtifanes  y  jouèrent 
un  très-grand  rôle  ,  &  fur-tout  dans 
Athènes.  Par  quelles  circonllances  , 
cet  ordre  de  femmes  qui  avilit  à  la 
fois  fon  fexe  &  le  nôtre  ,  dans  un 
pays  où  les  femmes  avoient  des 
mœurs  ,  parvint-il  à  la  considération,, 
&  quelquefois  à  la  plus  grande  cé- 
lébrité ?  On  en  peut  ,  ce  me  femble  ,. 
donner  plufieurs  raifons. 

D'abord    les   courtifanes    étoient 
jufqua  un  certain  point  mêlées  à  la. 
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religion.  La  Déeflè  de  fa  beauté  qui 
avoir  des  autels  ,  fembloit  protéger 
leur  état,  qui  étoit  pour  elle  une  ef- 
fèœ  de  culte.  Elles  invoquoient 
Vénus  dans  les  dangers  ;  &  après  les 
batailles ,  on  croyoit ,  ou  l'on  faifoic 
femblant  de  croire  que  Miîtiade  & 
Thérniftode  avoient  été  de  grands 
hommes  ,  parce  que  les  Laïs  &  les 
Gîycères  avoient  chanté  des  hymnes 
à  leur  Déeflè. 

Les  çourtifanes  tenoient  encore 
à  la  religion  par  les  arts  ;  elles  of% 
froient  des  modèles  pour  former  des 
Vénus  qui  étoient  enfuite  adorées 
dans  les  temples  (  3  ). 

(  1  )  Phriné  fervit  de  modèle  à  Praxitèle , 
pour  fa  Vénus  de  Cnide:  &  pendant  les  Fêtes 
de  Neptune  auprès  d'Eleufis  ,  Apelle  ayanj: 
vu  cette  même  courtifane  fur  le  rivage  de  la 
mer  ,  fans  autre  voile  que  fes  cheveux  épars 
$c  flottans,  fut  tellement  ébloui  de  fa  beauté-, 
qu'il   en  prit   l'idée  de  fa  Vénus  fortant  des 
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Elles  tcnoïent  ,  comme  on  voit'; 
aux  ftatuaires  &  aux  peintres  ,  dont 
elles  embellifïbient  les  ouvrages. 

La  plupart  étoient  muficiennes  ,  Se 
cet  art  plus  puifTant  dans  la  Grèce , 
qu'il    ne    l'a  été    partout    ailleurs  , 
étoit  pour  elles  un  charme  de  plus. 
On  fait  combien  ce  peuple  étoit 
enthoufiafte  de  la  beauté.  L'imagi- 
nation fenfible  des  Grecs  adoroit  la 
beauté  dans  les  temples  ,  l'admiroic 
dans  les  chef-d'œuvres  des  arts  ,  la 
contemploit    dans    les    exercices   & 
dans  les  jeux  ,  cherchoit  à  la  perfec- 
tionner dans  les  mariages  ,  &  lui  pro- 
pofoit  des  prix  dans  des  fêtes  publi- 
ques. Mais  dans  les  femmes  honnê- 
tes ,  la  beauté  foiitaire  étoit  le  plus 
fouvent  obfcure  &  retirée  :  celle  des 
courtifanes   s'offrant   partout  ,  atti- 
roit  par  tout  des  hommages. 

La  fociété  feule  peut  développer 
tes  charmes  de  l'efprit  ;  &  les  autres, 
femmes  en  étoient  exclues.  Les  cour-». 
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tifanes    vivant    publiquement    dans 

Athènes,  où  fans  celle  elles  enten- 
doient  parler  de  philofophie  ,  de  po- 
litique &  de  vers  ,  prenoïent  peu-à- 
peu  tous  ces  goûts.  Leur  efprit  de- 
voir donc  être  plus  orné  ,  &  leur 
converfation  plus  brillante.  Alors 
leurs  maifons  devenoient  des  écoles 
d'agrément  ;  les  Poètes  venoient  y 
puifer  des  connoifTances  légères  de 
ridicule  &  de  grâce  ;  &  les  Philofo- 
phes  ,  des  idées  qui  fouvent  leur  euf- 
fent  échappé  à  eux-mêmes.  Socrate 
&  Périclès  fe  rencontroient  chez 
Afpafie  ,  comme  Saint-Evremont  & 
Coudé  chez  Ninon.  On  acquéroit 
chez  elles  de  la  fineiTe  &  du  goût; 
on  leur  rendp.it  en  échange  de  la  ré- 
putation. 

La  Grèce  étoit  gouvernée  par  les 
hommes  éloquens  ;  &  les  courtifanes 
célèbres  ayant  du  pouvoir  fur  les  ora- 
teurs, dévoient  avoir  de  l'influence  fur 
les  affaires.  Il  n'y  avoit  pas  jufqu  a  ce 
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Démofthène  ,  fi  terrible  aux  tyrans  , 

qui  ne  fût  fubjugué  ;  &  l'on  difoir  de 
lui  :  ce  qu'il  a  médité  un  an  ,  une 
femme  le  renverj'e  en  un  jour.  Cette 
influence  augmentent  leur  confidéra- 
tion  ,  &  avec  leUr  efprit  développoic 
leur  talent  de  plaire. 

Enfin  les  loix  &  les  inftitutions 
publiques  ,  en  autorifant  la  retraite 
des  femmes,  mettoient  un  grand  prix 
à  la  fainteté  des  mariages.  Mais  dans 
Athènes ,  l'imagination  ,  le  luxe  ,  le 
goût  des  arts  &  des  plaifirs  ,  étoienc 
en  contradiction  avec  les  loix.  Les 
courtifanes  venoient  donc  ,  pour 
ainfî  dire  ,  au  fecours  des  moeurs. 
Le  vice  répandu  hors  des  familles 
ne  révoltoit  pas  :  le  vice  intérieur  & 
qui  troubloit  la  paix  des  maifons  , 
étoit  un  crime,  Par  une  bifarrerie 
étrange  &  peut-être  unique, les  hom- 
mes étoient  corrompus;  &  les  mœurs 
domefHques ,  auftères.  Il  femble  que 
les   courtifanes   n'étoient    point  re-. 
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gardées  comme  de  leur  fexe  ;  &  par 
une  convention  à  laquelle  les  loix  & 
l'es  mœurs  fe  plioient ,  tandis  qu'on 
n'eftimoit  les  autres  femmes  que  par 
les  vertus,  on  n'eftimoit  celles-là  que 
par  les  agrémens. 

Toutes  ces  raifons  fervent  à  nous 
rendre  compte  des  honneurs  qu'elles 
reçurent  fi  fouvent  dans  la  Grèce. 
Sans  cela,  on  auroit  peine  à  concevoir 
comment  fix  ou  fept  Ecrivains  ont 
tous  confacré  leur  plume  à  célébrer 
les  courtifanes  d'Athènes  (i);  com- 
ment trois  Peintres  fameux  avoient 
uniquement  voué  leur  pinceau  à  les 
repréfcnter  fur  la  toile  ;  comment 
plufieurs  Poètes  Grecs  les  ont  célé- 
brées dans  leurs  comédies  &  leurs 
vers.  On  auroit  peine  à  croire  que 
les  plus  grands  hommes  briguafîènt 
à  l'envi  leur  fociété  ;  qu'Afpafie  fit 
décider  de  la  guerre  &  de  la  paix  i 

i  ,.  ». 

Çi)  Voyez  Athénée, 
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que  Phriné  eût  une  ftatue  d'or  pla- 
cée à  Delphes  entre  les  ftatues  de 
deux  Rois;  &  qu'après  leur  mort  on 
leur  élevât  quelquefois  de  magnifi- 
ques tombeaux.  Le  voyageur  qui  ap- 
proche d'Athènes ,  difoit  un  Ecrivain 
Grec  (  i  ) ,  voyant  fur  les  bords  du 
chemin  ce  maufolée  qui  attire  de  loin 
fes  regards  ,  s'imagine  que  c'eft  le 
tombeau  de  Miltiade  ou  de  Périclès , 
ou  de  quelqu'autre  grand  homme  qui 
a  fervi  la  patrie  :  il  approche  ,  if 
s'informe  ,  &  il  apprend  que  c'eft 
une  courtifane  d'Athènes  qui  eft  en- 
fevelie  avec  tant  de  pompe.  Et  dans 
une  lettre  à  Alexandre ,  Théopompe 
lui  ayant  parlé  de  ce  même  maufo- 
lée ;  ainfî,  lui  dit -il  ,  ainfi  après  fà 
mort  eft  honorée  une  courtifane  ; 
&  de  tous  ceux  qui  font  morts  en 
Afie  en  combattant  pour  toi  &  pour 
le  faîut  de  la  Grèce,  il  n'y  en  a  au- 

(  i  )   Dicœarque. 
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cun  qui  ait  un  tombeau,  &  dont  on 
ait  même  penfé  à  honorer  îa  cendre. 
Tels  étoient  les  hommages  que  cette 
nation  enthoufiafte  ,  voluptueufe  & 
fenfibîe  rendoit  à  la  beauté.  Se  con- 
duîfant  par  fon  imagination  plus  que 
par  des  mœurs  ,  &  ayant  des  loix 
plutôt  que  des  principes  ,  elle  exi- 
loit  les  grands  hommes  ,  honoroit  fes 
courtiianes  ,  faifoit  périr  Socrate  , 
fe  !a  fToit  gouverner  par  Afpafîe  , 
veilloit  à  la  fainteté  des  mariages , 
&  plaçoit  Phriné  dans  les  temples. 

Chez  les  Romains,  peuple  auftère 
&  grave  ,  qui  pendant  cinq  cents  ans 
ignora  les  plaifirs  &  les  arts,  &  qui 
au  milieu  des  charrues  &  des  camps 
étoit  occupé  à  labourer  ou  à  vain- 
cre ,  les  mœurs  des  femmes  furent 
long- temps  auftères  &  graves  comme 
eux  ,  &  fans  aucun  mélange  de  cor- 
ruption ni  de  foiblefîè.  Les  temps  où 
les  femmes  Romaines  parurent  en  pu- 
blic >  forment  une  époque  dans  l'Hif- 


toire.  Renfermées  dans  leurs  nui- 
Ions  ,  là ,  dans  leur  vertu  fimple  & 
grofîière ,  donnant  tout  à  la  nature , 
&  rien  à  ce  qu'on  appelle  amufe- 
ment ,  aflez  barbares  pour  ne  favoir 
être  qu'époufes  &  mères  ,  chaftes  fans 
fe  douter  qu'on  pût  ne  pas  l'être  , 
feniibles  fans  jamais  avoir  appris  à 
définir  ce  mot,  occupées  de  devoirs, 
&  ignorant  qu'il  y  eût  d'autres  plai- 
firs  ,  elles  pafToient  leur  vie  dans  la 
retraite  à  nourrir  leurs  enfans ,  à  éle- 
ver pour  la  république  une  race  de 
Laboureurs  ou  de  Soldats  ,  &  bien 
avant  dans  la  nuit ,  manioient  tour 
à  tour  pour  leurs  époux  l'éguiïle  & 
le  fufeau.  On  fait  qu'aucun  Romain 
n'étoit  vêtu  que  des  habits  filés  par  fa 
femme ,  ou  par  fa  fille  ;  &  Augufle  , 
maître  du  monde ,  donna  encore  l'e- 
xemple de  cette  (implicite  antique. 
Pendant  cette  époque  ,  les  femmes 
Romaines  furent  refpeclées  comme 


dans  tous  les  pays  où  il  y  a  des 
mœurs.  Leurs  maris  vainqueurs  les 
revoyoient  avec  tranfport ,  au  retour* 
des  batailles  ;  ils  leur  portoient  la 
dépouille  des  ennemis  ,  &  s'hono- 
roient  à  leurs  yeux  des  blefTures  qu'ils 
avoient  reçues  pour  l'Etat  &  pour 
elles.  Souvent  ils  venoient  de  com- 
mander à  des  Rois,  &  dans  leurs  maî- 
fons  ils  faifoient  gloire  d'obéir.  En 
vain  les  loix  févères  leur  donnoient 
droit  de  vie  &  de  mort:  plus  puif- 
fantes  que  les  loix  ,  les  femmes  com- 
mandoient  à  leurs  juges.  En  vain  la 
loi  prévenant  des  befoins  qui  n'exif- 
tent  que  chez  des  peuples  corrom- 
pus ,  permettoit  le  divorce  ;  le  divorce 
autorifé  parla  loi,  étoit  profcrit  par 
les  mœurs.  Tel  étoit  l'empire  de  la 
beauté  ,  avant  que  le  mélange  des 
fexes  les  corrompît  tous  deux ,  pour 
les  avilir  l'un  par  l'autre. 

Il  paroît   que    tout  fut  employé 
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dans    Rome    pour   prolonger    cette 

heureufe  époque  chez  les  femmes  (i). 
On  ne  voit  point  que  les  Romai- 
nes euflènt  ce  courage  féroce  que 
Plutarque  a  loué  dans  certaines  fem- 
mes Grecques  ou  Barbares.  Elles  te- 
noient  de  plus  près  à  la  nature ,  ou 
l'exagéroient  moins.  Leur  premiers 
qualité  fut  la  décence.  On  connoît 
le  trait  de  Caton  le  Cenfeur ,  qui  raya 
un  Romain  de  la  lifte  du  Sénat , 
pour    avoir   donné    un    baifer    à  fa 


(  i  )  Une  tutelle  auftète  ,  &  dont  elles  ne 
fortoient  jamais  a  la  cenfure  des  Magistrats  ;, 
des  tribunaux  domeftiques ,  des  loix  pour  pré- 
venir leur  luxe  par  le  règlement  des  dots ,  des 
loix  fomptuaires  pour  leurs  ornemens  ,  des 
temples  élevés  à  la  pudeur,  des  temples  à  une 
DéefTe  qui  prélïdoit  à  la  paix  des  mariages  8c  à 
la  réconciliation  des  époux,  des  décrets  hono- 
rables pour  les  fervices  rendus  par  les  femmes 
à  l'Etat;  tout  annonce  le  grand  intérêt  que  ce 
peuple  conquérant  prit  aux  femmes  &  à  leurs 
mœurs ,  tant  qu'il  en  eut  lui-même. 


femme  ,  en  préfence  de  fa  fille.  A 
ces  mœurs  auftères ,  les  femmes  Ro- 
maines joignirent  un  amour   de   là 
parrie  ,  qui  parut  dans  des  occafions 
éclatantes.  A  la  mort   de   Brutus  , 
elles   portèrent   toutes   le  deuil.  Au 
temps  de   Coriolan  ,  elles  fauvèrent 
Rome.  Ce  grand  homme  irrité  ayant 
bravé  le  Sénat  &  les  Prêtres  ,  &  in- 
fenfîble  à  l'orgueil  même  de  pardon- 
ner, ne  put  réfifter  au  pouvoir  des 
femmes  qui  l'imploroient.  Le  Sénat 
les  remercia  par  un  décret  public  , 
ordonna  aux  hommes  de  leur  céder 
par  tout  le  pas  ,  fit  élever  un  autel 
fur  le  lieu  où   la  mère  avoit  fléchi 
fon  fils ,  &  la  femme  fon  époux  ,  & 
permit  à  toutes  les  femmes  de  met- 
tre un  ornement  de  plus  à  leur  coëf- 
fure.  Il  faut  convenir  que  nos  modes 
Françoifes  n'ont  pas  une  origine  tout- 
à-fait  fi  noble.  Au  temps  de  Brennus , 
elles   fauvèrent  Rome  une   féconde 
fois ,  en  donnant  tout  leur  or  pouf 

la 


(33) 
ïa  rançon  de  la  vilic.  A  cette  épo- 
que ,  le  Sénat  leur  accorda  l'honneur 
d'erré  louées  fur  la  tribune ,  comme 
'  igiftrats  &  les  Guerriers.  Après 
la  bataille  de  Cannes,  temps  où  Rome 
jn'avoit  plus  d'autres  tréibrs  que  les 
vertus  de  fes  citoyens ,  elles  facrifiè- 
rent  de  même  leurs  pierreries  &  leurs 
richeffes.  Un  nouveau  décret  récom- 
penfa  leur  zèle. 

Valere- Maxime  ,  qui  vécut  fous 
Tibère ,  &  dont  nous  avons  un  Ou- 
vrage, monument  de  grandes  vertus 
bien  plus  que  de  goût  ,  a  loué  en 
plufieurs  endroits  les  Dames  Romai- 
nes. Ma:s  ce  font  moins  des  éloges 
que  des  traits  détachés  où  cependant 
il  fe  permet  quelquefois  le  tour  &  les 
meuvemens  d'un  Orateur.  On  fe  doute 
bien  que  la  fameufe  Portie,  fille  de 
Caton  &  femme  de  Brutus ,  n'y  efl 
point  oubliée;  ni  cette  Julie,  femme 
de  Pompée  ,  qui  mourut  de  frayeur 
d'avoir   yu  une   robe  de  fon   mari 
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teinte  de  fang  ;  ni  cette  jeune  Ro- 
maine qui  dans  la  prifon  nourrit  fa 
mère  de  fon  lait  ;  ni  plufieurs  femmes 
illuftres  qui  au  temps  des  prescrip- 
tions exposèrent  leur  vie  pour  fauver 
leurs  époux.  Cet  Ecrivain  ,  en  célé- 
brant les  vertus ,  cite  aufïi  les  talens. 
Il  nous  apprend  qu'au  fécond  Trium- 
virat ,  les  trois  afTaiîins  maîtres  de 
Rome  ,  avides  d'or  après  avoir  ré- 
pandu le  fang,  &  ayant  apparemment 
épuifé  toutes  les  formules  de  brigan- 
dage &  toutes  les  manières  de  piller , 
s'avisèrent  de  taxer  les  femmes.  Ils 
leur  imposèrent  par  tête   une   très- 
forte  contribution.  Les  femmes  cher- 
chèrent un  Orateur  pour  les  défen- 
dre ,  &  n'en  purent  trouver.  Perfonne 
n'eft  tenté  d'avoir  raifon  contre  ceux 
qui  proferivent.  La  fille  du  célèbre 
Hortenfius  fe  préfenta  feule  ;  elle  fit 
revivre  les  talens  de  fon  père ,  &  dé- 
fendit avec  intrépidité  la  caufe  des 
femmes  &  la  fienne.  Les  tyrans  rou- 


(35) 

girent  ,  &  révoquèrent  leurs -ordres. 

Kortenfia  fut  reconduite  en  triom- 
phe ;  &  une  femme  eut  la  gloire  d'a- 
voir donné  dans  le  même  jour  un 
exemple  de   courage  aux  hommes  ,  ' 
un  modèle  d'éloquence  aux  femmes  , 
&:  une  leçon  d'humanité  aux  tyrans. 
Remarquons  que  cette  époque  des 
talens  dans  les  femmes  fe  trouve  à 
Rome  dans  le  temps  où  la  fociété 
devoit  être  beaucoup  plus  perfection- 
née par  l'opulence,  par  le  luxe ,  par 
l'ufage  &  l'abus  des  arts  &  des  ri- 
cheflès.  Alors  la  retraite  des  femmes 
dut  être  moins  audère  ;   leur  efprit 
plus  actif  fut  plus  exercé  ;  leur  ame 
eut  de  nouveaux  befoins  ;  l'idée  de 
la  réputation  naquit  pour  elles  ;  leur 
loifir  augmenta  par  la  diftindion  des 
devoirs.  Il  y  eut  des  devoirs  vils,  & 
que  les  femmes  opulentes  laiiTbient , 
pour  ainfi  dire ,  au  peuple  :  il  y  en 
eut  de  nobles  &  qui  étoient  bientôt 
remplis.  Pendant  fix  cents  ans ,  les 
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Vertus  avoient  fuffi  pour  plaire  ;  alors 
il  fallut  encore  l'efprit.  On  voulut 
joindre  l'éclat  à  l'eftime ,  jufqu'à  ce 
qu'on  apprît  à  fe  palier  de  l'eftime 
même  :  car  dans  tout  pays  ,  à  me- 
fure  que  l'amour  des  vertus  diminue  , 
je  prix  des  talens  augmente. 

Cette  dernière  révolution  fe  fit 
fous  les  Empereurs ,  &  mille  caufes 
y  contribuèrent.  La  grande  inéga- 
lité des  rangs  ,  l'excès  des  for- 
tunes ,  le  ridicule  attaché  dans  ces 
cours  aux  idées  morales  ,  &  à  Rome 
l'excès  des  âmes  fortes,  impétueufes 
dans  le  mal  comme  dans  le  bien  , 
tout  précipita  la  corruption.  Alors 
le  vice  n'eut  pas  de  frein.  La  fureur 
des  fpeclacles  mit  à  la  mode  une  li- 
cence profonde  &  vile.  Les  femmes 
fe  difputèrent  à  prix  d'or  un  hiftrion. 
Elles  attachèrent  leur  cœur  &  leurs 
yeux  avides  fur  un  théâtre ,  pour  dé- 
vorer les  mouvemens  d'un  panto- 
mime. Un  joueur  de  flûte  engloutit 


(37) 
des  patrimoines ,  &  donna  des  hérP 

riers  aux  defcendans  des  Scipions  & 
des  Emiles.  La  débauche  redouta  la' 
fécondité.  On  apprit  à  tromper  la  na- 
ture. L'art  affreux  des  avortemens  fe 
perfectionna.  Les  pallions  ,  tous  les 
jours  renaifTantes  ,  purent  s'aflbuvir 
tous  les  jours:  &  les  femmes  lafTes 
de  tout ,  dégoûtées  de  tout ,  multi- 
plièrent dans  Rome  les  monftres  de 
l'Afîe  ,  &  firent  mutiler  leurs  eïcla- 
ves,  pour  fatisfaire  les  nouveaux  ca- 
prices d'une  imagination  ufée  par 
fes  plaifirs  même.  Alors  les  vices  fu- 
rent plus  puiflans  que  les  loix.  On 
ne  s'occupa  plus  de  conferver  les 
mœurs  ,  mais  de  punir  les  crimes  ; 
&  quelquefois  leur  nature  &  leur 
nombre  effrayant  les  tribunaux  ,  il 
fallut  ,  pour  ainfi  dire  ,  que  la  loi 
fe  couvrit  d'un  voile  ,  parce  qu'il  y 
auroit  eu  autant  de  danger  eue  de 
honte  à  appercevoir  tous  les  coupa- 
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blés  (i).  On  fe  doute  bien  que  dans 
ce  fîecîe  on  loua  bien  plus  fouvent 
dans  les  femmes  le  rang  que  la  vertu  , 
&  les  talens  ou  les  grâces  que  les 
mœurs. 

Au  temps  de  la  naifTance  de  l'Em- 
pire ,  il  y  eut  plufieurs  éloges  de 
femmes  prononcés  fur  la  tribune 
Romaine  ;  l'éloge  de  Junie  ,  fceur 
de  Brutus  &  femme  de  Cafîius  ;  l'é- 
loge de  l'Impératrice  Livie  ,  mère  de 
Tibère  ;  celui  d'O&avie  par  Augufte  , 
&  celui  de  Poppée  par  Néron.  On 
peut  dire  que  le  premier  fut  l'éloge 
de  la  vertu  encore  auflère  &  répu- 
blicaine. Le  fécond  dut  marquer  le 
pafîàge  des  mœurs  des  femmes  dans 
une  république ,  à  leurs  mœurs  dans 


(  i  )  Quand  Septime  -  Sévère  monta  fur  le 
trône  ,  il  trouva  trois  mille  accufations  d'adul- 
tère infcrites  fur  les  rôles.  Il  fut  obligé  da 
renoncer  à  fes  projets  de  réforme. 


(39) 
ane  Cour  &  fous  un  Prince.  Livfe 

tenoit  à  la  première  époque  par  un 
refte  de  ûmplicité,  &  pour  me  fer- 
vir  des  exprefîions  de  Tacite  ,  par 
la  fainteté  de  fa  maifon:  elle  tenoit 
à  la  féconde  par  une  ambition  fourde , 
par  le  défir  du  crédit  ,  par  un  arti- 
fice raifonné  ,  par  l'art  d'employer 
adroitement  la  féduction  de  fon  fexe , 
eniin  par  l'intrigue  &  le  manège  ap- 
pliqués tour  -  à  -  tour  à  à^s  chofes 
grandes  ou  petites.  Le  troisième., 
celui  d'O&avie  ,  fut  l'éloge  de  la 
beauté  rendue  intéreflante  par  le 
malheur,  &  mêlée  à  de  grands  évé- 
nemens ,  dont  elle  fut  plutôt  la  vic- 
time que  la  caufe  (i).  Mais  l'éloge 
de  Poppée  prononcé  par  un  Empe- 
reur ,  &  applaudi  par  les  Romains  , 
marqua  ,   pour   ainfï   dire  ,  le   der- 


(i)  Otftavie  _,  fccur  d'Augufte,  femme  d'An- 
toine ,  &  rivale  fi  vertueufe  Se  fi  tendre  de 
Giéopatre. 

eiv- 


(  4^  ) 
nier  terme  de  la    corruption  (  i  ). 

Il  y  a  apparence  que  toutes  les 
femmes  qui  tenoient  h  la  niaifon 
impériale  ,  ou  qui  y  entroient  , 
étoient  louées  de  même  après  leur 
mort.  Piufieurs  d'entr'elîes  fur  le 
trône  ,  joignirent  le  fcandale  aux 
plaifirs  ;  mais  l'apothéofe  réparoit 
tout.  La  religion  étoit  moins  févere 
que  les  mœurs;  on  failbit  plus  aiie- 
ment  une  DéefTe,  qu'une  femme  hon- 
nête. 

Il  y  eut  pourtant  alors  quelques 
vertus  chez  les  femmes  ;  mais  ces  ver- 
tus fe  remarquoient.  La  plupart  du- 
rent leur  naiifance  au  ftoïcifme  qui 
fous  les  premiers  Empereurs  fe  ré- 
pandit à  Rome.  On  fait  que  le  ftoï- 
cifme eft  pour  les  mœurs  ,  ce  que 
l'auftérité  républicaine  efl;  pour  le 
gouvernement.  Il  fit  renaître  dans 
quelques    maifons   les  mœurs   anti-* 

(ï)  Tacite,  ann.  16,  6, 
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ques  ,  mais  avec  cette  différence  ; 
qu'autrefois  dans  Rome  la  vertu  con- 
tractée prefque  en  naiffant  ,  étoit 
comme  une  habitude  de  l'enfance  , 
&  l'ouvrage  heureux  de  l'exemple 
comme  des  loix  ;  mais  dans  l'Em- 
pire ,  il  falloit  pour  avoir  des  mœurs, 
une  morale  forte  &  des  vertus  rai- 
fonnées.  C'étoit  encore  peu  d'avoir 
des  principes  ;  la  raifon  froide  n'eut 
pas  réfift.é  long- temps:  il  falîoit  un 
certain  enthouiiafme  qui  donnât  de 
l'énergie  à  l'ame  &:  la  foutînt  ;  qui 
fe  proposât  une  grandeur  au-defîus 
de  l'homme  ,  pour  parvenir  jufqu'où 
l'homme  peut  aller  ;  qui  méprisât 
tous  les  plaiiirs,  pour  mieux  dédai- 
gner les  vices  ;  qui  bravât  les  dou- 
leurs ,  pour  mieux  s'aguérir  contre 
la  foibîefTe;  qui  enfin,  dans  des  lieux 
où  le  crime  étoit  tout  puiflant  par 
l'autorité  &  par  l'exemple  ,  rendit 
l'homme  indépendant  de  tout ,  hors 
du  devoir  ,  &  l'élevant  au  defllis  de 


ce  vil  univers  qui  l'entouroit ,  le  fit 
lui-même  fon  cenfeur ,  fon  maître  r 
fon  admirateur  &  fon  juge.  Dans 
cette  époque ,  le  ftoïcifme  étoit  donc 
néceffaire  à  Rome  comme  un  puif- 
fant  contre-poids  à  une  force  terri- 
ble ;  &  en  effet  il  offrit  chez  les 
Romains  le  plus  grand  des  contraires, 
l'excès  du  courage  à  côté  de  l'excès 
de  la  baffefTe,  &  la  plus  rigide  auf- 
térité  à  côté  de  la  plus  deshonorante 
licence.  Il  eft  à  remarquer  que  ja- 
mais le  ftoïcifme  ne  produifit  de  fi 
grands  effets  dans  la  Grèce  que  dans 
Rome  ;  c'eft  que  peut-être  ,  comme 
il  a  quelque  chofe  d'exagéré  ,  il 
lui  faut  des  circonftances  extraordi- 
naires. Pour  créer  de  grandes  ver- 
tus ,  il  faut  de  grands  befoins  &  de 
grands  maux.  Le  ftoïcifme  refïèm- 
bloit  à  ces  forces  qui  s'augmentent 
à  proportion  des  réfiftances. 

Plufieurs  Romains  célèbres  nour- 
ris dans  cette  fe&e  déployèrent  les. 


(43) 
vertus  qu'elle  infpiroit  :  &  les  fêm~ 

mes,  plus  fufceptibles  d'habitude  que 
de  principes  ,  &  prefque  toujours 
gouvernées  par  les  mœurs  qui  les 
frappent  de  plus  près ,  imitèrent  les 
vertus  de  leurs  maris  ou  de  leurs 
pères.  Portie  avoit  donné  l'exemple. 
Fille  de  Caton  &  femme  de  Brutus, 
elle  s'étoit ,  pour  ainfî  dire ,  montée  à 
la  hauteur  de  leurs  âmes.  Dans  la 
confpiration  contre  Céfar ,  elle  fe 
montra  digne  d'être  aflbciée  au  fe- 
cret  de  l'Etat.  Après  la  bataille  de 
Philippes  ,  elle  ne  put  furvivre  ni  à 
la  liberté  ,  ni  à  Brutus ,  &  mourut 
avec  l'intrépidité  féroce  de  Caton. 
Son  exemple  fut  fuivi  par  cette  Aria, 
qui  voyant  fon  époux  chancelant ,  & 
qui  héfitoit  à  mourir,  pour  l'encou- 
rager fe  perça  le  fein,  &Jui  remit  le 
poignard  ;  par  fa  Mlle ,  cpoufe  de  Thra- 
féas ,  &  la  fille  de  Thraféas ,  époufe 
çTHelvidius  Prifcus  ,  dignes  toutes 
4eux  d'avoir  pour  maris  deux  grands 
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hommes  ;  par  Pauline,  femme  de  Se^ 
néque,  qui  le  fit  ouvrir  les  veines  avec 
lui,  &  forcée  à  vivre,  pendant  le  peu 
d'années  qu'elle  furvécur ,  porta  fur 
fon  vifage  ,  dit   Tacite  ,  l'honorable 
pâleur  qui  attgfloit  qu'une  partie  de 
fon  fang  a  voit  coulé  avec  le  fang  de 
Ion  époux  ;  &  dans  un  autre  genre , 
cette  Agrippine,  femme  de  Germa- 
nicus ,  altière  &  fenfibîe  ,  qui  jeune 
encore   s'enfevelit  dans  la   retraite , 
&  fans   laifTer   jamais    ni   fléchir   fa 
hauteur  fous  Tibère  ,  ni  corrompre 
fes  mœurs  par  fon  fiècle  ,  aufïi  im- 
placable envers  fon  tyran  que  fidelle 
à  fon  époux  ,   palîa   fa  vie  à  pleurer 
l'un  ,  &  à  détefter  l'autre  ;  &  cette 
Eponine    fî    célèbre   que   Vefpafien 
auroit  dû  admirer  ,  &  qu'il  rit  fi  lâ- 
chement mourir.  Prefque  toutes  ces 
femmes  expofées  à  la  haine  des  ty- 
rans ,  n'obtinrent  point  l'honneur  des 
éloges    publics  ;  mais  ce    qui  vaut 
mieux  ,  elles  furent  louées  par  Ta- 
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cite.   Deux    lignes  de    Tacite    font 

fort  au-deffiis  de  tous  les  panégyri- 
ques d'uiàge. 

Je  ne  parlerai  point  de  toutes  les 
femmes  célèbres  de  l'Empire  ;  mais 
Oppien  ,  Hérodien  ,  Phiïoflrate  & 
Dion  en    citent   une  d'un  caractère 
comme  d'un  genre   de  mérite  tout 
différent.  Qu'il    me    foie   permis   de 
_  m'y  arrêter.  C'étoit  l'Impératrice  Ju- 
lie, femme  de  Septime-Sévère.  Née 
en  Syrie  ,  &  fille  d'un  prêtre  du  So- 
leil ,  on  lui  prédit  qu'elle  monteroît 
au  rang  de  fouveraine.  Son  caraclère 
justifia  la  prédiction.  Sur  le  trône , 
elle  aima ,  ou  parut  aimer  pafïionné- 
ment  les  lettres.  Soit  goût ,  foit  dé- 
fir  de  s'inflruire  ,  foit  défir  de  célé- 
brité ,  foit  peut-être  tout  cela  enfem- 
ble  ,  elle  paflbir.  fa  vie  avec  les  phi- 
lofophes.    Son    rang    d'Impératrice 
n'eût  peut-être  pas  fuffi  pour  fubju- 
guer   ces  âmes  fières  ;  mais   elle  y 
joignit  de  plus  le  mérite  de  l'efprit 


&  de  la  beauté.  Ces  trois  genres  âé 
fédudion  lui  rendirent  moins  nécef- 
faire  celle  qui  ne  confîfte  que  dans 
l'art ,  &  qui  obfervant  les  goûts  & 
les  foiblesses,  gouverne  les  grandes 
âmes  par  de  petits  moyens.  On  dit 
qu'elle  étoit  philofbphe.  Sa  philo- 
fophie  cependant  n'alia  point  jus- 
qu'à lui  donner  des  mœurs.  Son  mari 
qui  ne  Taimoit  point  ,  eilimoit  Ton 
génie  ,  &  la  conlultoit  en  tout.  Elle 
gouverna  de  même  fous  fon  fils.  En- 
fin j  Impératrice  &  homme  d'Etat  , 
occupée  tout  à  la  fois  des  fciences 
&  des  affaires  ,  &  y  mêlant  aîfez  pu- 
bliquement les  plaifirs  ,  ayant  des 
gens  de  cour  pour  amans  ,  des  gens 
de  lettres  pour  amis  ,  &  des  philo- 
fophes  pour  courtifans  ,  au  milieu 
d'une  fociété  où  elle  régnoit  &  où 
elle  s'inftruifoit ,  elle  parvint  à  jouer 
un  très-grand  rôle  ;  mais  comme  à 
tant  de  mérite  ,  elle  ne  joignit  pas 
ceux  de  fon  fexe  ,  on  l'admira  ,  on 
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ïa  blâma  :  elle  obtint  de  fon  vivant 
plus   d'ëlog'es    que    de   refpe&s  ,  & 
chez  la  poftérité  plus  de  renommée 
que  d'eftime. 

Après  elle ,  on  trouve  Julie  Mam- 
mée ,  qui  étoit  de  la  même  famille , 
&  qui  fut  aufîi    Impératrice  ,  ou  du 
moins  mère  d'un  Empereur.  Son  mé- 
rite fut  d'avoir  autant  de  génie  que 
de  courage  ,  &  fur-tout  d'avoir  élevé 
pour  le  trône  fon  fils ,  le  jeune  Ale- 
xandre Sévère  ,  à   peu-près  comme 
Fénélon  éleva  depuis  le  Duc  de  Bour- 
gogne. Elle  le  rendit  à   la  fois  ver- 
tueux &  fenfible. 

Enfin  ,  en  fuivant  le  cours  de 
l'Hifloire  ,  fe  préfente  cette  fameufe 
Zénobie  ,  digne  d'avoir  eu  Longin 
pour  maître  ,  princefîè  qui  fut  écrire 
comme  elle  fut  vaincre  ,  qui  fut  en- 
fuite  malheureufe  avec  dignité  ,  qui 
fe  confola  de  la  perte  d'un  trône  , 
par  les  douceurs  de  la  retraite  ,  6: 
des  plaifirs  de  la  grandeur  ,  par  ceux 
de  l'efprit. 
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Toutes  ces  femmes  reçurent  de 
grands  éloges  des  Ecrivains  de  leur 
fiècle  ,  &  ont  fervi  depuis  à  grofïir 
les  catalogues  de  tous  les  panégy- 
rides  des  femmes  célèbres.  (  i  ). 


(  i  )  Il  ne  nous  refte  aujourd'hui  de  ces 
temps-là  que  deux  éloges  d'Impératrice.  L'un 
eft  le  panégyrique  d'Eufébie  ,  époufe  de  Conf- 
tance.  Ce  fut  elle  qui  fut  la  protectrice  de  Ju- 
lien. Elle  le  fît  élever  au  rang  de  Céfar  ;  &  par 
ce  charme  secret  que  l'esprit  &  la  beauté  ont 
fur  les  tyrans  même  ,  elle  le  fauva  plufieurs 
fois  des  fureurs  politiques  d'un  prince  toujours 
prêt  d'être  affaflïn  ,  des  qu'il  craignoit.  Julien 
qui  lui  devoit  la  vie  ôz  l'empire  ,  compofa  fou 
panégyrique.  Il  faut  convenir  que  la  reconnoil- 
fance  ne  le  rendit  pas  éloquent. 

L'autre  eft  de  Lucien.  Il  eft  en  dialogue  &  en 
forme  de  portrait.  On  ne  fait  précifément  à  qui 
il  eft  adreffé  ;  maif  les  commentateurs  qui  font 
prefqu?  toujours  dans  la  confidence  de  ces  for- 
tes de  fecrets  ,  ne  manquent  pas  d'affiner  qns 
c'eft  l'éloge  d'une  Impératrice.  Quoi  qu'il  en 
foit/on  peut  dire  que  cet  éloge  eft  l'originaL 
des  quarante  à  cinquante  mille  portraits  d'hé- 

Nous 
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Nous  venons  de  voir  qu'au  temps 
où  le  gouvernement  de  Rome  chan- 
gea ,  il  étoit  lurvenu  un  changement 
âms  les  mœurs  ;  mais  environ  vers  le 
rroifîème  fiécle ,  il  fe  fît  une  révolu- 
tion nouvelle  ,  &  qui  porta  un  grand 
cara&ère. 


roïnes  ou  de  princefTes  qui  depuis  quatre  cents 
ans  ont  été  faits  en  France ,  en  Italie  ou  en 
Efpagne  par  tous  les  Orateurs  ,  Hiftoriens  , 
Poètes  ou  Romanciers ,  &  où  il  efl:  d'ufage  Se 
de  régie  que  la  même  femme  ait  toutes  les  per- 
fections pofTibles.  J'ajouterai  que  c'eft  la  pre- 
mière trace  qu'on  trouve  chez  les  anciens  ,  d^ 
cet  efprit  de  galanterie  fi  à  la  mode  parmi  nous, 
5c  qui  confifte  à  dire  aux  femmes  avec  un  efpric 
léger  &  une  ame  de  glace,  tout  ce  qu'on  ne 
croit  pas  ,  &  tout  ce  qu'on  voudroit  leur  faire 
croire.  Ce  ton  qui  eft  né  de  l'impuifTance  d'être 
fcniible  ,  &  du  défir  de  le  paroître,  &  qui  joint 
l'exagération  à  la  fauffeté  ,  a  dû  naître  chefc 
Lucien  ,  de  la  corruption  des  mœurs  de  l'Em-^ 
pire  ,  de  la  légèreté  naturelle  aux  Grecs  de  fon 
temps  j  &  de  fon  propre  caractère.  L'efprit  peuc 
décrire ,  mais  il  n'y  a  que  farne  qui  fâche  louer. 
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Jufqu' alors  les  mœurs  des*  Femmes 
n'avoient  été  fondées  que  fur  la  mo- 
rale ,  &  ne  tenoient  point  du  tout 
aux  idées  religieufes.  En  quelques 
pays  on  avoit  lié  les  mœurs  à  la  po- 
litique ;  mais  félon  les  différens  plans 
de  législation ,  les  loix  traçoient  dif- 
férentes lignes  où  coramençoit  & 
où  finilToit  la  vertu  des  femmes.  Les 
danfes  des  jeunes  Lacédémoniennes 
font  connues  ;  &  ,  félon  PexprefTïon 
de  Montefquieu,  Lycurgue  avoit  ôté 
la  pudeur  à  la  chafteté  même.  A 
Rome  ,  on  avoit  vu  des  femmes  dan- 
fer  publiquement  fur  un  théâtre ,  fans 
que  la  décence  publique  mît  aucune 
efpèce  de  voile  entr'elles  &  les  re- 
gards d'un  peuple:  &  fi  Caton  vint 
au  fpeclacle  pour  en  fortir ,  les  Ma- 
giftrats  &  les  Pontifes  y  affilièrent. 
Les  arts  qui  par-tout  imitoient  la  na- 
ture fans  la  voiler  ,  aidoient  encore 
à  féduire  l'imagination  par  les  yeux. 
La  philofophie  n'avoit  point  de  prin- 
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cipe  fixe  fur  les  femmes.  Tantôt  elle 
combattent  en  elles  ,  &  vouloit  leur 
ôter  ce  fentiment  fi  doux  qui  fait  la 
défenfe  ,  comme  le  charme  de  leur 
fexe  (  i  ).  Tantôt  elle  vouloit  que 
l'union  la  plus  tendre ,  qui  fuppofe 
toujours  un  contrat  des  cœurs  qui 
fe  donnent,  ne  fût  que  le  lien  d'un 
inftant ,  détruit  par  l'inftant  qui  de- 
voit  fuivre  (2).  La  religion  même 
n'étoit  qu'une  efpèce  de  police  fa- 
crée ,  qui  avoit  plutôt  des  cérémo- 
nies que  des  préceptes.  On  honoroit 
les  Dieux,  comme  on  honore  parmi 
nous  les  hommes  puifTans  ;  c'eft-à- 
dire  ,  qu'on  leur  ofFroit  de  l'encens , 
&  qu'on  attendoit  en  échange  des 
fecours.    Ils    étoient   protc&eurs    & 


(1)  Ecole  des  Cyniques,  qui  regardoient  la 
pudeur  comme  une  convention ,  &  fe  faifoienc 
un  devoir  de   s'en   affranchir. 

(1)  Syftême  de  la  communauté  des  femmes 
daus  un  Etat. 
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'non  législateurs.  Le  Chriftianîfm'e 
naifTant  fur  la  terre  ,  fut  une  législa- 
tion. Il  impofa  les  loix  les  plus  ré- 
vères aux  femmes  &  aux  mœurs.  î! 
refîèrra  les  nœuds  des  mariages;  d'un 
lien  politique,  il  fit  un  lien  facré ,  & 
■mit  les  contrats  des  époux  entre  le 
tribunal  &  l'autel ,  fous  la  garde  de 
la  divinité.  Il  ne  fe  borna  point  à 
défendre  les  actions  ;  il  étendit  fon 
empire  jufques  fur  la  penfée.  Par- 
tout il  pofa  des  barrières  au-devant 
des  fens.  Il  profcrivit  jufqu'aux  ob- 
jets inanimés  qui  pouvoient  être 
complices  d'une  féduclion ,  ou  d'un 
défrr.  Enfin ,  troublant  le  crime  juf- 
ques dans  la  folitude  ,  il  lui  ordonna 
d'être  fon  propre  délateur  ,  &  con- 
damna tous  les  coupables  à  rougir 
par  l'aveu  forcé  de  leurs  foiblefTes. 
La  législation  des  Romains  &  des 
Grecs  rapportoit  tout  à  l'intérêt  po- 
litique des  fociétés.  La  législation 
aoUYelle  &  facrée  ,  n'infpirant  que 
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du  mépris  pour  cet  univers ,  rapportai 
tout  à  l'idée  d'un  monde  différent 
de  celui-ci.  De -là  fortit  l'idée  d'une, 
perfe&ion  inconnue.  On  vit  réduire. 
en.  précepte  chez  tout  un  peuple  9 
le  détachement  des  fens  ,  le  régne, 
de  l'amc  ,  &  je  ne  fais  quoi  de  fur- 
naturel  &c  de  fublime  qui  fe  mê!a  à. 
tout.  De  là  le  vœu  de  continence , 
&  le  célibat  confacré.  Alors  îa.  vie. 
fut  un  combat  La  fainteté  des  mœurs 
étendit  un  voile  fur  la  fociété  &  la. 
nature.  La  beauté  craignit  de  plaire  ; 
la  force  fe  redouta  elle-même;  tout 
apprit  à  fe  vaincre  ;  &  l'auftérité  de. 
Pâme  augmenta  tous  les  jours  par  le& 
facrifices  des  fens. 

Il  eft  aifé  de  voir  la  prodigieufe 
révolution  que  cette  époqus  dut  pro- 
duire dans  les  mœurs.  Les  femmes  ,. 
prefque  toutes  d'une  imagination  vive 
&  d'une  ame  ardente  ,  fe  livrèrent  à 
des  vertus  qui  les  fîattoient  d'autant 
plus,  qu'elles  étoient  pénibles.  Il  eft 

V  iij 


prefqu'égal  pour  le  bonheur  de  fatïs- 
faire  de  grandes  pafîions  ,  ou  de  les 
vaincre.  L'ame  eft  heureufe  par  fes 
efforts  ;  &  pourvu  qu'elle  s'exerce , 
peu  lui  importe  d'exercer  fbn  acti- 
vité contre  elle-même. 

Une  autre  loi  ordonnoit  aux  Chré- 
tiens de  s'aimer  &  de  fe  foulager 
comme  frères.  On  vit  donc  le  fexe 
le  plus  vertueux  comme  le  plus  ten- 
dre ,  tournant  vers  la  pitié  >  cette 
fenfibilité  que  lui  a  donnée  la  nature , 
&  dont  la  religion  lui  faifoit  crain- 
dre ou  Pufage ,  ou  l'abus ,  confacrer 
fes  mains  à  fervir  l'indigence.  On  vit 
la  délicatefie  furmonter  le  dégoût; 
&  les  larmes  de  la  beauté  ,  couler 
dans  les  afyles  de  la  misère  ,  pour 
confoîer  les  malheureux.  En  même 
temps,  les  perfécutions  faifoient naî- 
tre les  périls.  Pour  conferver  fa  foi , 
il  falloir  fouvent  fupporter  les  fers  , 
l'exil  &  la  mort.  Le  courage  devint 
donc  néceflaire.  H  y  a  un  courage 
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froid,  qui,  né  de  la  raifon  ,  eft  intré- 
pide &  calme  :  c'eft  celui  de  la  phi- 
lofophie  &  des  affaires.  Il  y  a  un  cou- 
rage d'imagination,  qui  efi  ardent  & 
qui  fe  précipite.  Tel  eft  le  plus  fou- 
vent  le  courage  religieux.  Celui  des 
femmes  Chrétiennes  fut  fondé  fur  de 
plus  grands  motifs.  On  les  vit  s'éle- 
vant  au  deffus  d'elles-mêmes,  courir 
aux  flammes  &  aux  bûchers ,  &  offrir 
aux  tourmens  leurs  corps  foibles  ôc 
délicats. 

Cette  révolution  dans  les  idées  en 
dut  produire  une  dans  les  écrits.  Tous 
ceux  dont  les  femmes  furent  l'objet , 
devinrent  auftères  &  purs  comme  elles. 
Prefque  tous  les  Docteurs  de  ces  temps, 
mis  à  la  fois  par  l'Eglife  au  rang  des 
Orateurs  &  des  Saints  ,  louèrent  à 
l'envi  les  femmes  chrétiennes  :  mais 
celui  de  tous  qui  en  parle  avec  plus 
d'éloquence  r  comme  avec  plus  de 
zèle  ,  efl  ce  Saint  Jérôme ,  qui  né 
avec  une  ame  de  feu  ,  paffa  quatre^ 
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vingts  ans  à  écrire,  à  fe  combattre 
&  à  fe  vaincre  ;  dont  les  mœurs  fu- 
rent probablement  plus  auftères  que 
les  penchants  ;  qui   dans  Rome  eut 
pour  difciples  un   grand  nombre  de 
femmes  illuftres  ;  qui  entouré  de  la 
beauté  ,  échappa  aux  foiblefles  fans 
pouvoir  échapper  à  la  calomnie  ;  & 
qui  fuyant  enfin  le  monde ,  les  fem- 
mes &  lui-même,  fe  retira  dans  la 
Palefline  ,   ok  tout   ce    qu'il    avoir 
quitté  ,  le  pourfuivoit  encore  ,  tour- 
menté fous  la  haire ,  &  dans  le  calme 
des  déferts  entendant  retentir  à  fcs 
oreilles  le  tumulte  de  Rome.  Tel  fut 
dans  le  quatrième  fiécle  le  plus  élo- 
quent panégyrifte  des  femmes  chré- 
tiennes. Cet  Ecrivain  ardent  &  facré* 
&  d'un  génie  impétueux  &  fombre , 
adoucit  en  mille  endroits  fon  ftyle 
pour  louer  les  Marcelle  ,  les  Pauli- 
ne ,  les  Euftochium  ,  &  un  grand 
nombre  d'autres  femmes  Romaines  h 
4$m    au   Capitole   avoient   ernbrafifé 
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Pauflérité  Chrétienne ,  &  apprenoient 
dans  Rome  la  langue  des  Hébreux 
pour  entendre  &  connoître  les  livres 
de  Moyfe. 

A  la  chute  de  l'Empire ,  &  quand 
cette  foule  de  barbares  qui  l'inon- 
dèrent ,  fe  divisèrent  ou  s'unirent  pour 
partager  fes  débris  ,  le  Chriftianifme, 
pour   adoucir  des  mœurs  fauvages, 
pafTa  des  vaincus  aux  vainqueurs ,  & 
fut  prefque  par  -  tout  porté  par  des 
femmes.  On  a  remarqué  que  les  fem- 
mes de  tout  temps  ont  eu  plus  que 
les  hommes  ce  zèle   ardent  de  reli- 
gion qui  cherche  à  convertir  ;  foit 
que   par   leur  foibleffe   même   elles 
tiennent   davantage  à   des  opinions 
facrées  ,  qui  pour  l'ame  font  un  ap- 
pui de  plus  ;  foit  que  leur  imagina- 
tion plus  vive  s'enflamme  plus  forte- 
ment fur  des  objets  qui  font  hors  de 
la  nature  ,  &  quelquefois   hors   des 
bornes  ordinaires  de  la  raifon  ;  foit 
que  la  perfuafion  religieufe  chez  les 
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hommes  foit  plus  liée  à  la  réflexion , 
&  chez  les  femmes  au  fentiment  :  & 
l'un  ,  comme  on  fait ,  a  bien  plus 
d'activité  que  l'autre  ;  foit  qu'elles 
regardent  la  religion  qui  égale  tout , 
comme  une  défenfe  pour  elles ,  & 
un  contre -poids  à  la  foibîeffe  contre 
la  force;  foit  peut-être  enfin  que  leur 
défir  naturel  de  fubjuguer  s'étende  à 
tout ,  &  que  pour  fe  rendre  compte 
de  leur  pouvoir ,  elles  foient  jaloufes 
d'exercer  leur  afcendant  fur  ce  qu'if 
y  a  même  de  plus  libre ,  fur  les  opi- 
nions &  fur  les  âmes.  Quoi  qu'il  en 
foit,  ce  furent  des  femmes  qui  faifant 
fervir  à  leur  religion  les  charmes  de 
leur  fexe  ,  placées  fur  des  trônes  & 
attirant  au  Chriflianifme  leurs  époux, 
rendirent  une  grande  partie  de  l'Eu- 
rope Chrétienne.  C'eft  ainfi  que  la 
France  ,  l'Angleterre  ,  une  partie  de 
l'Allemagne  ,  la  Bavière ,  la  Hongrie , 
la  Bohème,  la  Lithuanie,  la  Pologne, 
la  RufTie ,  &  pendant  quelque  temps 
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Ta  Perfe  reçurent  l'Evangile.  Aïrïfi  îa 

Lombardie  &  l'Efpagne  renoncèrent 
aux  opinions  d'Arius.  On  voit  que 
dans  ces  fiécles  le  zèle  religieux  des 
femmes  ,  influa  fur  une  partie  du 
monde.  Je  ne  rapporterai  point  ici 
les  noms  de  ces  PrincefTes  ,  infcrits 
dans  des  annales  barbares ,  &  répétés 
depuis  par  un  grand  nombre  de  pa- 
négyriftes.  Il  me  luffit  de  remarquer 
quel  fut  le  genre  de  mérite  qui  les 
diftingua ,  &  fur  quoi  roulent  les  élo- 
ges qu'elles  ont  reçus  dans  leur  fiécle 
&  chez   la  poftérité. 

Arrêtons-nous  unmomentfur  cette 
époque  de  l'invaiion  des  barbares ,  & 
voyons  les  changemens  qui  en  réfultè- 
rent  pour  les  mœurs.  Jamais  peut-être 
il  n'y  eut  de  révolution  plus  flngulière. 
Ce  furent  des  fauvages  qui  portèrent 
avec  les  embrafemens  &les  ruines, l'es- 
prit de  galanterie  qui  règne  encore  au- 
jourd'hui en  Europe  :  &  le  fyftême 
qui  nous  a  fait  un  principe  d'honneur 


de  regarder  les  femmes  comme  fou- 
veraines ,  fyftême  qui  a  eu  tant  d'in- 
fluence ,  nous  eft  venu  des  bords  de 
la  mer  Baltique  &  des  forêts  du 
nord  (i). 

On  voit  en  général  par  l'Hiftoire 
que  tous  les  peuples  Septentrionaux, 
avoient  le  plus  grand  refpecl  pouc 
Jes  femmes.  Partagés  entre  la  chafle 
&  la  guerre,  ils  ne  daignoient  adoucir 
leur  férocité  que  pour  l'amour.  Leurs 
forêts  furent  le  berceau  de  la  cheva- 
lerie. Les  femmes  y  étoient  le  prix 
de  la  valeur.  Un  guerrier  pour  fe 
rendre  digne  de  fa  maitrefîè ,  alloit 
chercher  au  loin  la  gloire  &  les  com- 
bats. Les  rivalités  produiibient  des 
défis.  Les  combats  finguliers  ordonnés 
par  l'amour   enfanglantoient  fouvent 


(i)  C'eft  ce  fyftême  qui  a  formé  en  partie 
nos  manières  ,  nos  moeurs ,  nos  fociéres  ,  & 
qui  parmi  nous  a  le  plus  influé  fur  les  écritj.. 
Si  fur  les  langues. 


[*0 

Tes  forêts  &  les  bords  des  lacs  ;  & 
le  droit  de  l'épée  décidoit  des  maria- 
ges ,  comme  des  procès. 

Qu'on  ne  s'étonne  pas  de  ces  mœurs. 
Chez  les  hommes  peu  civilifés ,  mais 
•déjà  rafTemblés  en  grands  corps  de 
peuples  ,  les  femmes  ont  naturelle- 
ment &  doivent  avoir  le  plus  grand 
empire.  Elles  y  régnent  par  la  force 
même  de  ceux  à  qui  elles  comman- 
dent. Dcja  la  fociété  eft:  afTez  établie 
pour  qu'il  y  ait  en  amour  des  idées 
de  préférence  :  elle  ne  Peft  point  afièz 
pour  que  les  fens  foient  affoiblis,  & 
l'imagination  nfét  par  l'habirude.  Des 
.âmes  fortes  &  fauvages  ignorant  tous 
ces  plaifirs  de  convention  créés  par 
une  fociété  polie ,  fentent  plus  vive- 
ment les  plaifirs  qui   nailTent  de  la 
nature ,  &  des  vrais  rapports  de  l'hom- 
me. Il  fe  mêlolt  même  à  ces  fentimens 
quelque  choie  de  religieux.  Plufieurs 
de  ces  peuples  errans  dans  leurs  forêts 
s'imaginoient  que  les  femmes  lifoient 
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dans  l'avenir ,  &  qu'elles  avoient  je 
ne  fçais  quoi  de  iacré  &  de  divin. 
Peut-être  cette  idée  n'étoit-elle  que 
l'effet  de  l'habileté  ordinaire  aux  fem- 
mes ,  &  de  l'avantage  que  leur  finefle 
naturelle  devoit  leur  donner  fur  des 
guerriers  féroces  &  fimples  ;  peut- 
être  aufîi  des  barbares  étonnés  de 
l'empire  que  la  beauté  a  fur  la  force, 
étoient-ils  tentés  d'attribuer  à  quel- 
que chofe  de  furnaturel ,  un  charme 
qu'ils  ne  pouvoient  comprendre  (i). 

(i)  Cette  idée  que  la  divinité  fe  commu- 
nique plus  aifément  aux  femmes  ,  a  été  très- 
répandue  fur  la  terre.  Les  Germains,  les  Bre- 
tons ,  Se  tous  les  peuples  Scandinaves  ,  l'ont 
eue.  Chez  les  Grecs  c'étoient  des  femmes  qui 
rendoient  les  Oracles.  On  connoît  le  refpecl 
des  Romains  pour  les  Sybilles.  On  connoît  les 
Pythoniifes  des  Hébreux.  Les  prédiélions  des 
femmes  Egyptiennes  avoient  beaucoup  de  cré- 
dit à  Rome  fous  les  Empereurs.  Enfin  chez  la 
plupart  des  fauvages  tout  ce  qui  a ,  ou  paroît 
avoir  quelque  chofe  de  furnaturel ,  les  cérémo- 
nies religieufes  ,  la  médecine  &  la  magie,  font 
entre  les  mains  des  femmes. 
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Ces  peuples  en  inondant  l'Europe  ; 

portèrent  leurs  opinions  avec  leurs 
armes.  Bientôt  il  dut  fe  faire  une  ré- 
volution dans  la  manière  de  vivre. 
Les  climats  du  nord  exigent  bien 
moins  de  réferve  entre  les  fexes. 
Pendant  des  invafions  qui  durèrent 
trois  ou  quatre  cents  ans ,  on  s'accou- 
tuma à  voir  les  femmes  mêlées  aux 
guerriers;  &  cette  modeftie  douce  & 
timide  qui  faifoit  prefqu'une  loi  à  la 
beauté,  de  fe  dérober  à  tous  les  yeux, 
ceilà  d'être  regardée  comme  un  de- 
voir. 

Chez  les  anciens  la  retraite  des 
femmes  fit  long-temps  partie  de  la 
conftitution ,  parce  que  le  gouverne- 
ment &  les  loix  y  étoient  appuyés 
fur  les  mœurs.  Dans  l'Europe  mo- 
derne ,  les  barbares  n'ayant  fondé  par- 
tout que  des  monarchies  militaires, 
durent  peu  s'occuper  des  mœurs  ; 
tout  étoit  fondé  fur  la  force.  Le  mé- 
lange des  conquérans  avec  un  peu- 
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pïe  corrompu  &  qui  avoit  tous  les 

vices  de  fa  profpérité  ancienne  &  de 
fon  malheur  préfent,  ne  dut  pas  con- 
tribuer encore  à  leur  donner  des  idées 
auftères.  On  vit  donc  les  peuples  du 
nord,  dans  des  climats  plus  doux,  unir 
les  vices  des  Romains ,  à  la  fierté  guer- 
rière des  barbares.  Le  Chriftianifme 
leur  donna  des  loix  ;  mais  en  modifiant 
leur  cara&ère,  il  ne  le  changeapoint.il 
fe  mêla  aux  coutumes,  &laifla  iubfifter 
l'efprit  général.  Ainfi  fe  jettèrent  peu- 
à-peu  les  fondements  des  mœurs  nou- 
velles,qui  dans  l'Europe  moderne  rap- 
prochèrent les  deux  fexes  ,  donnèrent 
aux  femmes  une  efpèce  d'empire  & 
aiïbcièrent  par -tout  l'amour  au  cou- 


rage. 


Une  chofe  à  obferver ,  c'eft  qu'à-peu- 
près  dans  le  même  temps ,  il  s'éleva 
une  religion  &  un  peuple  qui  établit 
&  confacra  pour  toujours  dans  l'O- 
rient Pefclavage  domeftique  des  fem- 
mes. Ainfi  la  même  époque  qui  com- 
mença 
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mença  leur  empire  en  Europe  ,  les 
deftina  à  être  pour  jamais  efclaves 
en  Afie.  Leur  fervitude  s'étendit  par 
les  armes  des  conquérans  Arabes,  com- 
me la  galanterie  du  nord  s'étoit  éten- 
due par  les  conquêtes  des  barbares. 

Déjà  on  voit  naître  &  fe  préparer 
d'avance  en  Europe  le  régne  de  la 
Chevalerie.  Cette inflitution  politique 
&  militaire  fut  amenée  par  le  cours 
des  événements,  &  par  la  pente  na- 
turelle des  efprits  &  des  âmes.  Sa  vé- 
ritable époque  commence  au  dixième 
fîécle.  L'Europe  ébranlée  par  la  chute 
de  l'Empire  n'avoit  point  encore  pris 
de  confiftance.  Depuis  cinq  cents  ans, 
rien  n'étoit  fixe;  rien  pourainfî  dire, 
n'étoit  fondu  enfemble.  Du  mélange 
du  chriftianifme  avec  les  anciens  ufa- 
ges  des  barbares  ,  naiflbit  un  choc 
prefque  continuel  dans  les  mœurs  ; 
du  mélange  des  droits  du  Sacerdoce 
&  de  ceux  de  l'Empire,  un  choc  dans 

la  politique  &  dans  les  loix  ;  du  mê- 
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îange  des  droits  des  Souverains  &  de 
ceux  de  la  nobleiîè ,  un  choc  dans  le 
gouvernement  ;  du  mélange  des  Ara- 
bes &  des  Chrétiens  en  Europe , 
un  choc  dans  les  religions.  De  tant 
de  contraires  fortoient  la  confu- 
fion  &  l'anarchie.  Le  chriftianifme 
-qui  n'étoit  plus  dans  fon  temps  de 
ferveur  ,  femblable  à  un  reflbrt  à 
moitié  détendu  ,  afTez  fort  contre  les 
pafïîons  froides,  déjà  ne  l'étoit  plus 
afTez  pour  réprimer  les  parlions  vio- 
lentes. Il  faifoit  naître  le  remord  , 
mais  ne  prévenoit  pas  le  crime.  On 
faifoit  des  pèlerinages, &  on  pilloit; 
on  mafTacroit,&  enfuite  on  faifoit 
pénitence.  Le  brigandage  &  la  dé- 
bauche fe  mêloient  à  la  fuperflition. 
C'eft  dans  ces  temps  que  des  nobles 
oififs  &  guerriers ,  ayant  un  fentiment 
d'équité  naturelle  &  d'inquiétude  , 
de  religion  &d'héroïfme,  s'afTocièrent 
pour  faire  enfemble  ce  que  la  force 
publique  ne  faifoit  pas ,  ou  faifoit  mal . 


(*7) 

Leur  objet  fut  de  combattre  les  Mau- 
res en  Efpagne  ,  les  Sarrazins  en 
Orient  ,  les  tirans  des  donjons  & 
des  châteaux  en  Allemagne  Se  en 
France  ,  d'afïurer  le  repos  des  voya- 
geurs ,  comme  faifbient  autrefois  les 
Hercule  &  les  Thefée  ,  &  fur -tout 
de  défendre  l'honneur  &  les  droits 
du  fexe  le  plus  foibie ,  contre  le  fexe 
impérieux  ,  qui  fouvent  opprime  & 
outrage  l'autre. 

Bientôt  l'efprit  d'une  galanterie 
noble  fe  mêla  à  cette  inftitution. 
Chaque  Chevalier  en  fe  vouant  aux 
périls  ,  fe  fournit  aux  loix  d'une  Sou- 
veraine. C'étoit  pour  elle  qu'il  atta- 
quoit  ,  qu'il  défendoit,  qu'il  forçoit 
des  châteaux  ou  des  villes  ;  c'étoit 
pour  l'honorer  qu'il  verfoit  fon  fang. 
L'Europe  entière  devint  une  lice  im- 
menfe  ,  où  des  guerriers  ornés  des 
rubans  &  des  chiffres  de  leurs  mai- 
treffes  ,  combattoient  en  champ-clos 
pour  mériter  de  plaire  à  la  beauté. 

Eij 


Alors  la  fidélité  fe  mêîoitau  courage; 
l'amour  étoit  inféparable  de  l'hon- 
neur. Les  femmes  fièrcs  de  leur  em- 
pire ^  &  le  tenant  des  mains  de  la 
vertu,  s'honoroient  des  grandes  ac- 
tions de  leurs  amans,  &  partageoient 
les  pafïions  nobles  qu'elles  infpiroienr. 
Un  choix  honteux  les  eût  flétries.  Le 
fentiment  ne  fe  préfentoit  qu'avec  la 
gloire  ;  &  par-tout  les  mœurs  refpi- 
roient  je  ne  fçais  quoi  de  fier ,  d'hé- 
roïque &  de  tendre.  Jamais  peut-être 
la  beauté  n'exerça  un  empire  fi  puif- 
fant  &  fi  doux.  De-Ià  ces  pafllons  fi 
longues  que  notre  légèreté  ,  nos 
mœurs ,  nos  petites  foiblefTes ,  notre 
fureur  de  courir  fans  cefTe  après  des 
efpérances  &  des  defirs  ,  notre  ennui 
qui  nous  tourmente  &  qui  fe  fatigue 
à  chercher  de  l'agitation  fans  plaifîr 
&  du  mouvement  fans  but ,  ont  peine 
à  concevoir ,  &  tournent  tous  les  jours 
en  ridicule  fur  nos  théâtres,  dans  nos 
conversations  &   dans  nos   livres  : 
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mais  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  que 
ces  paflions  nourries  par  les  années  r 
&  irritées  par  les  obftacles ,  où  le  ref- 
pecr.  éloignoit  Tefpérance,  où  l'amour 
vivant  de  facrifïces  s'immoloit  fans 
ceflè  à  l'honneur ,  renforçoient  dans 
les  deux  fexes  les  caractères  &  les 
âmes  ;  donnoient  plus  d'énergie  à  l'un, 
plus  d'élévation  à  l'autre  ;  changeoient 
les  hommes  en  héros,  &  infpiroient 
aux  femmes  une  fierté  qui  ne  nuit 
point  à  la  vertu. 

Tel  fut  l'efprit  de  Chevalerie.  On 
fçait  qu'il  donna  naifTance  à  une 
multitude  innombrable  d'ouvrages  en 
l'honneur  &  à  l'éloge  des  femmes. 
Les  vers  des  Troubadours  ,  le  Sonnet 
Italien  ,  la  Romance  plaintive  ,  les 
Poèmes  de  Chevalerie ,  les  Romans 
Efpagnols  &  François  furent  autant 
de  monuments  de  ce  genre  ,  éle- 
vés dans  des  temps  d'une  barbarie 
noble  ,  &  d'un  héroïfme  mêlé  de 
bifarrerie  &  de  grandeur.  Dans  les» 
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cours ,  dans  les  lices ,  au  combat ,  aux 

tournois  ,  tout  fe  rapportoit  aux 
femmes  ;  &  il  en  étoit  de  même  dans 
les  écrits.  On  n'écrivoit,  on  ne  pen- 
foit  que  pour  elles.  Souvent  le  même 
homme  étoit  Poëte  &  guerrier  ;  tour- 
à-tour  il  chantoit  fur  fa  lire ,  &  com- 
battait avec  fa  lance  pour  la  beauté 
qu'il  adoroit  (i). 

(i)  Tous  ces  Ouvrages  alors  célèbres,  ne 
font  plus  que  l'objet  d'une  vaine  curiofïtéj  ils 
reffemblent  aux  ruines  des  Palais  gothiques. 
Prefque  tous  d'ailleurs  avoient  le  même  fond  % 
&  contenoient  les  mêmes  éloges.  Toutes  les 
femmes  étoient  des  prodiges  de  beauté ,  comme 
de  vertu.  Cependant  la  différence  dans  les  na- 
tions en  mettoit  dans  les  tableaux,  Ainfi  les 
Ouvrages  François  avoient  plus  de  naïveté  , 
les  Italiens  plus  de  recherche  3  les  Efpagnols 
plus  d'imagination  ;  &  cela  devoit  être.  Le 
caractère  naïf  des  premiers  tenoit  à  la  fran- 
chife  militaire  d'un  peuple  plus  accoutumé  à 
combattre  qu'à  penferj  la  fineife  des  Italiens, 
a  des  efprits  plus  exercés ,  par  le  commerce  des 
étrangers ,  par  le  mélange  des jiiœurs ,  par  la 
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Les  temps  &  les  mœurs  de  la  Che- 
valerie en  métrant  à  la  mode  les 
grandes  entreprises ,  les  aventures  & 
je  ne  fçais  quel  excès  d'héroïfme ,  ins- 
pirèrent le  même  goûc  aux  femmes. 
Toujours  les  deux  fexes  fe  Suivent  de 
loin  en  s'imitant  ,  &  ils  s'élèvent,  Se 
renforcent ,  fe  corrompent  ou  s'amo- 
lifTent  enfemble.  On  vit  donc  alors 
les  femmes  dans  les  armées  &  fous 
les  tentes.  Elles  quirtoient  les  incli- 
nations douces  &  tendres  de  leur  fexe , 
pour  le  courage  &  les  occupations 
du  nôtre.  On  en  vit  dans  les  croifades» 


foule  des  petits  intérêts  politiques  ;  enfin  la 
pompe  &:  l'imagination  Efpagnole  tenoit  à  une 
fierté  antique ,  à  des  têtes  exaltées  par  la  cha- 
leur du  climat  ,  fur-tout  au  long  mélange  avec 
les  Maures  &  les  Arabes  ,  qui  durent  influée 
prodigieufement  fur  les  mœurs,  fur  Ja  langue, 
&  par  la  manière  de  peindre  les  objets ,  fur  la 
manière  de  les  voir  :  car  11  le  génie  des  peuples 
forme  le  langage  ,  le  caractère  du  langage 
influe  à  fon  tour  fur  le  génie. 

Eiv 
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animées  du  double  enthoufîafme  de 

la  religion  &  de  la  valeur ,  gagner  des 
indulgences  fur  les  champs  de  ba- 
tailles ,  &  mourir  les  armes  à  la  main , 
à  côté  de  leurs  amans,  ou  de  leurs 
époux.  En  Europe  des  femmes  atta- 
quèrent &  défendirent  des  places  ; 
des  PrincefTes  commandèrent  leurs 
armées, &  remportèrent  des  victoires. 
Telle  fut  la  célèbre  Jeanne  de  Mont- 
fort,  difputant  fon  Duché  de  Bretagne, 
&  combattant  elle-même.  Telle  fut 
encore  cette  Marguerite  d'Anjou  (i) 
adive  &  intrépide,  général  &  foldat, 
dont  le  génie  foutint  long-temps  un 
mari  foible  ,  qui  le  fit  vaincre  ,  le 
replaça  fur  le  trône,  brifa  deux  fois 
fes  fers  ,  &  opprimée  par  la  fortune 
&  des  rébelles ,  ne  céda  qu'après  avoir 
livré  en  perfonne  douze  batailles. 
Cet  efprit  militaire  parmi  les  fem- 


(  i  )    Reine    d'Angleterre  3    Se    femme    de 
Henri  VI. 
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mes ,  conforme  à  des  temps  de  bar- 
barie ,  où  tout  efl  impétueux  ,  parce 
que  rien  n'eft  réglé  ,  &  où  tous  les 
excès  font  des  excès  de  force ,  dura 
en  Europe  plus  de  quatre  cents  ans  , 
fe  montrant  de  diftance  en  diftance, 
&  toujours  dans  de  grandes  fecouflès, 
ou  dans  des  moments  d'orages.  Mais 
il  y  eut  un  temps  &  des  pays  où  cet 
efprit  fe  fignala  fur-tout  ;  ce  fut  aux 
quinzième  &  feizième  (iécles ,  époque 
des  invafions  des  Turcs  en  Hongrie 
&  dans  les  Mes  de  l'Archipel  &  de 
la  Méditerranée.  Tout  fe  réuniffoit 
pour  infpirer  aux  femmes  de  ces 
pays  un  grand  courage;  d'abord  l'ef- 
prit  général  des  fiécles  précédents;  la 
terreur  même  qu'infpiroient  les  Turcs; 
l'effroi  beaucoup  plus  vif  pour  tout 
ce  qui  eft  inconnu  ;  la  différence  des 
habillements ,  qui  agit  plus  qu'on  ne 
croit ,  fur  l'imagination  du  peuple  ;  la 
différence  des  religions ,  d'où  naiffoit 
une  efpèce  d'horreur  mife  au  nombre 
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des  devoirs  ;  enfin  la  prodîgieufe  diffé- 
rence des  mœurs  ,  &  fur-tout  l'efcla- 
vage  des  femmes ,  qui  en  Orient  re- 
gardé comme  une  fimple  inftitution 
politique  &  civile ,  ne  préfentoit  aux 
femmes  de  l'Europe  qui  en  étoient 
menacées  ,  que  des  idées  odieufes  de 
fervitude  &  de  maître ,  l'honneur  gé- 
miffant  ,  la  beauté  foumife  à  des 
barbares  ,  &  la  double  tyrannie  de 
l'amour  &  de  l'orgueil.  De  tous  ces 
fentiments  devoit  naître  dans  les  fem- 
mes un  courage  intrépide  pour  fe 
défendre  ,  &  quelquefois  même  un 
courage  de  défefpoir.  Ce  courage 
étoit  augmenté  par  l'idée  de  la  reli- 
gion fî  puifTante ,  &  qui  offre  toujours 
des  efpérances  éternelles  pour  des 
facrifices  d'un  moment. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  fi  de 
très-belles  femmes  de  l'Iile  de  Chipre, 
étant  menées  prifonnières  à  Sélim , 
pour  être  enfermées  au  férail ,  l'une 
d'elles  préférant  la  mort ,  conçut  le 
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projet  de  mettre  le  feu  aux  poudres , 
&  après  l'avoir  communiqué  aux  au» 
très,  l'exécuta  ;  fi  l'année  fuivante,  une 
ville  de  Chipre  étant  aftiégée  par  les 
Turcs  ,  les  femmes  coururent  en  foule 
fe  mêler  aux  foldats  ,  &  combattant 
fur  la  brèche  ,  contribuèrent  à  fauver 
leur  patrie;  fi  fous  Mahomet  II,  une 
fille  de  l'Ifie  de  Lemnos  ,  armée  du 
bouclier  &  de  l'épée  de  fon  père  qui 
étoit  mort  en  combattant,  arrêta  les 
Turcs  ,  qui  déjà  forçoient  une  porte, 
&  les  chafla  jufques  fur  le  rivage  ;  û 
en  Hongrie  les  femmes  fe  fignalèrent 
dans  un  grand  nombre  de  fiéges  & 
de  batailles  contre  les  Turcs  (i);fi 
enfin  dans  les  deux  fitges  célèbres ,  & 
de  Rhodes  &  de  Malthe,  les  femmes 
fécondant  par- tout  le  zèle  des  Che- 
valiers, montrèrent  par-tout  la  plus 


(i)  On  cite  une  femme  de  Tranfilvanie,  qui 
dans  différents  combats  avoit  tué  de  fa  main 
dix  JanifTaiies. 


grande  force  ,  non  -  feulement  cette 
force  d'impétuofité  &  d'un  moment 
qui  affronte  la  mort;  mais  le  courage 
lent  &  pénible  ,  qui  fupporte  les  tra- 
vaux &  les  fatigues  de  tous  les  inftans. 
Cette  époque  &  ces  exemples  dé- 
courage multipliés  chez  les  femmes 
méritent  attention  :  mais  à  ne  con- 
sidérer que  les  révolutions  de  l'hif- 
toire  ,  c'eft  un  fpectacle  fingulier 
de  voir  dans  prefque  toutes  les  Ifles 
de  l'Archipel  ,  les  dépendantes  de 
ces  Grecs  fi  fameux  ,  par  une  ré- 
volution de  quinze  fiécles  devenues 
Chrétiennes  &  fujettes  de  la  Répu- 
blique de  Venife  ,  combattre  dans 
leur  Ifle  &  fur  les  bords  de  la  mer, 
pour  repoufler  des  conquérans  Tar- 
tares  qui  apportoient  dans  le  pays 
d'Homère  &  de  Platon  ,  la  religion 
d'un  Prophète  Arabe.  Les  femmes 
Hongroifes  aux  prifes  avec  ces  mêmes 
Tarcares  ne  préfentent  pas  un  fpec- 
tacle  moins  fingulier.  On   ne  peut 
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douter  que  ce  ne  fut  le  double  fen- 

timent  ,  de  la  religion  &  de  l'hon- 
neur qui  leur  éleva  ainfi  le  courage: 
car  ce  font  les  deux  reflbrts  ,  qui 
dans  tous  les  temps  ont  produit  les 
actions  les  plus  extraordinaires  chez 
les  femmes. 

Tandis  qu'elles  combattoient  ainft 
dans  la  Grèce  ,  dans  la  Hongrie 
&  dans  les  Ifles  de  la  (Méditer- 
ranée ,  il  fe  faifoit  une  autre  ré- 
volution en  Italie  ;  les  Lettres  &  les 
Arts  renaiflbient.  Cette  époque  ap- 
porta un  nouveau  changement  dans 
les  idées  &  les  travaux  des  femmes 
célèbres.  Une  impuîfîon  générale  don- 
née aux  efprits  tournoit  tout  le  monde 
du  côté  des  langues.  Il  y  a  un  temps 
pu  on  prend  les  lignes  des  idées  pour 
les  idées  mêmes.  On  croit  s'inffcruire 
en  apprenant  des  mots,  comme  cer- 
tains politiques  ont  cru  s'enrichir  en 
exploitant  des  mines.    Les   langues 
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d'ailleurs  étoient  des  efpèces  d'énig- 
mes qui  voiloient  des  connoifïànces. 
Avant  de  penfer  ,  on  veut  fçavoir 
l'hiftoire  des  penfées  des  autres.  Peut- 
être  même  cette  marche  eft  -  elle 
nécefTaire.  Dans  l'enfance  de  l'âge  les 
fens  ramaflènt  des  matériaux  pour 
la  penfée:  dans  l'enfance  des  lettres 
l'efprit  recueille  d'abord  pour  com- 
biner enfuite.  Par -tout  c'eft  la  mé- 
moire qui  donne  de  l'aclivité  à  l'ima- 
gination. 

Comme  les  mots  mènent  aux  idées, 
îa  philofophie  ancienne  dut  renaître 
avec  les  langues.  Ceux  qui  avoient 
l'efprit  plus  auftère  &  Pâme  moins 
fenfible  ,  ceux  qui  croyoient  que  la 
raifon  froide  refTemble  plus  à  la  raifon , 
ceux  qui  attachoient  plus  de  prix  à 
une  certaine  logique  qui  enchaîne  , 
à  la  fubtilité  qui  divîfe,  à  je  ne  fçais 
qu'elle  obfcurité  vague  qui  exerce  l'ef- 
prit ,  &  laifle  le  mérite  de  choifïr  foi- 


(79) 
même  &  de  fe  fixer  fes  idées  ,  préfé- 
rèrent la  philofophie  d'Ariftote:  mais 
les  gens  à  imagination  &  à  enthou- 
(îafme  ,  ceux  qui  pardonnoient  des 
erreurs  pour  l'éloquence  ,  ceux  qui 
préféraient  une  métaphyiique  fpiri- 
tuelle  &   fubîime  à  une  dialectique 
féche  ,  &  des  ilîufions  touchantes  à 
des  erreurs   raifonnées  ,  ceux   enfin 
qui  avoient   des  âmes  fur  lefquelîes 
des  idées  même  chimériques  de  per- 
fection ,  d'ordre  &  de  beauté, faifoient 
à   la  fois   une  impreiTion    douce  & 
profonde  ,    ne    manquèrent    pas  de 
préférer   la  philofophie  de   Platon. 
L'Ariftotélifme  occupa  donc  les  Uni- 
verfïtés  &  les  Cloîtres;  le  Platonifme , 
les  Poètes  ,les  amans ,  les  Philofoph.es 
fenfibles  ,  &  les  femmes. 

La  théologie  ou  l'art  d'appliquer 
des  raifonnements  humains  à  âes 
chofes  célefles  ,  étoit  un  autre  genre 
de  connoilfances  qui  occupoit  &  qui 
exerçoit  alors.  Elle  étoit  à  la  mode, 
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&  elle  devoir  l'être.  C'étoir  un  arfe- 
nal  pour  les  guerres  de  religion,  un 
appui  pour  la  Cour  de  Rome  ,  une 
route  sûre  pour  parvenir  aux  hon- 
neurs. On  mettoit  donc  un  grand 
prix  à  cette  fcience  ;  &  les  dépen- 
dants des  anciens  Romains  fe  ren- 
doient  célèbres  par  des  études  facrées, 
dans  des  pays  où  leurs  ancêtres  s'é- 
toient  rendus  célèbres  par  des  vic- 
toires. 

Après  des  temps  de  confpirations , 
de  tyrannies  &  de  petites  guerres, 
on  doit  mettre  un  grand  prix  aux 
loix.  La  Jurifprudence  étoit  donc  cul- 
tivée. On  n'en  fçavoit  pas  encore 
aflèz  pour  être  Légiflateur;  mais  on 
étudioit ,  on  commentait ,  on  expli- 
quait ,  on  défiguroit  les  loix  Romaines. 

La  Chevalerie  commençoit  à  s'é- 
teindre dans  l'Europe,  mais  elle  avoic 
laifîe  une  teinte  de  galanterie  Roma- 
nefque  dans  les  mœurs  ,  qui  de-là 
paflbit  aux  ouvrages  d'imagination. 

On 


(Si) 
On  faifoit  donc  beaucoup  de  vers 
qui  exprimoient  des  pallions  vraies 
ou  feintes  ,  mais  toujours  refpec- 
tueufes  &  tendres.  Et  comme  en 
France  où  des  nobles  oififs  pafToient 
leur  vie  à  combattre  ,  on  peignoir, 
prefque  toujours  l'amour  fous  l'idée 
de  conquête  ;  en  Italie  où  domi- 
noient  des  idées  d'un  autre  genre  , 
on  faifoit  fans  ceflè  de  l'amour  une 
adoration  |  on  un  Culte. 

Ce  mélange  de  galanterie  &  de 
religion ,  de  platonifme  &  de  poè'fie  , 
de  l'étude  des  langues  &  de  celle  des 
loix  ,  de  la  philofophie  ancienne  & 
de  la  théologie  moderne ,  fut  en  Italie 
le  caractère  général  de  tous  les  hom- 
mes illuftres  de  ce  temps.  On  remar- 
que le  même  caractère  dans  les  fem- 
mes qui  fe  diftinguèrent  alors.  Jamais 
il  n'y  en  eut  tant  de  célèbres  pour 
les  connoifTances.  Peut-être  qu'au 
fortir  des  temps  de  la  Chevalerie  , 
où  plulieurs  femmes  avoient  difpu- 
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té  aux  hommes  le  mérite  de  la  va- 
leur, elles  voulurent,  pour  afFureren 
tout  l'égalité  de  leur  fexe,  prouver 
qu'elles  avoient  autant  d'efprit  que  de 
courage,  &  afliijettir  encore  par  les 
talens  ceux  qu'elles  dominoient  par 
la  beauté,  (i). 


(  i  )  Dès  le  treizième  fïécle,  on  avoit  vu  la 
îîlle  d'un  gentilhomme  Boulonnois  fe  livrer  à 
l'étude  de  la  langue  latine  &  des  loix.  A  vingt- 
trois  ans  elle  avoit  prononcé  dans  la  grande 
Iglife  de  Bologne  une  oraifon  funèbre  en  latin  ; 
Se  l'Orateur  pour  être  admiré  ,  n'eut  befoin  ni 
de  fa  jeune/Te ,  ni  des  charmes  de  fon  fexe.  A 
vingt-fix  ans  elle  prit  les  dégrés  de  Doéteur,  &c 
£è  mit  à  lire  publiquement  chez  elle  les  infti^ 
tuts  de  Juftinien.  A  trente  fa  grande  réputation 
lui  fît  donner  une  chaire  où  elle  enfeigna  le 
«droit  avec  un  prodigieux  concours  de  toutes 
les  nations.  Elle  joignoit  les  agréments  d'une 
femme  à  toutes  les  connoiffances  d'un  homme, 
&  avoit  le  mérite  en  parlant ,  de  faire  oublier 
jufqu'à  fa  beauté. 

Au  quatorzième  tîécle,  le  même  exemple  fè 
jtenouvella  dans  la  même  ville. 
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Ce  qui  doit  le  plus  frapper  dans 
cette  époque  ,  c'efl  l'efprit  général. 


Au  quinzième ,  même  prodige  pour  la  troi- 
sième fois. 

Enfin  il  n'eft  pas  inutile  de  remarquer  qu'au- 
jourd'hui ,  dans  cette  même  ville  de  Bologne  ,  il 
y  a  encore  une  chaire  de  phylîque  remplie  avec 
diftinétion  par  une  femme. 

A  Venife  on  diftin^ue  dans  le  cours  du  fei- 
zième  (îécle  deux  femmes  célèbres  5  l'une 
(Modefta  di  Pozzodi  Zorzi)  qui  compofa  avec 
fuccès  un  grand  nombre  d'ouvrages  en  vers,  Cé- 
rieux ,  plaifans  ,  héroïques  ou  tendres  ,  &  quel- 
ques paflorales  qui  furent  jouées  5  l'autre  (  Cailan- 
dre  Fidèle  )  qui  fut  au  nombre  des  femmes  les  plus 
fçavantes  d'Italie  ,  qui  écrivoit  également  bien 
dans  les  trois  langues  d'Homère ,  de  Virgile  , 
ou  du  Dante  ,  &  en  vers  comme  en  profe  ,  qui 
poirédoit  toute  la  philofophie  de  fon  fiècle  & 
des  fiécles  précédens  ,  qui  embéliiibit  de  fès 
grâces  la  théologie  même  ,  qui  foutint  des 
thèfes  avec  éclat,  donna  plufieurs  fois  à  Padoue 
des  leçons  publiques  ,  joignit  à  ces  connoif- 
fances  férieufes  les  talents  agréables  &  fur-tour 
celui  de  la  mulique  ,  &  releva  encore  fes  talents 
par  fcs  moeurs.  AufTi  reçut-elle  l'hommage  des 
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On  voit  des  femmes  prêcher  &  fe 
mêler  de  controverfe  ;  des   femmes 

Souverains  Pontifes  &  des  Rois  ;  Se  pour  être 
fingulière  en  tout,  elle  vécut  plus  d'un  fiécle. 

A  Milan  on  trouve  une  Demoifelle  de  l'illuftre 
maifon  de  Trivulce  ,  qui  jeune  encore,  pronon- 
ça dans  l'ancienne  langue  des  Romains,  un  grand 
nombre  de  difeours  éloquents,  devant  des  Papes 
&  des  Princes. 

A  Vérone ,  une  Ifotta  Nogarolla  dans  le  quin- 
zième fiécle  ,  qui  fe  fit  de  même  la  plus  grande 
réputation  par  fon  éloquence  ,  que  tous  les 
Souverains  étoient  curieux  d'entendre ,  &  les 
hommes  célèbres  de  voir. 

A  Florence  une  Religieufe  de  la  maifon  de 
Strozzi  ,  qui  charmoit  l'ennui  &  l'oifiveté  du 
cloître  par  le  goût  des  Lettres  ;  &  de  fa  folitude 
fut  connue  en  Italie,  en  Allemagne  &  en  France. 

A  Naples  une  Sarrochia  qui  compofa  un 
po'éme  fameux  fur  Scanderberg ,  &  fut  de  fon 
vivant  comparée  au  Boyardo  &  au  TalTe. 

A  Rome  cette  Viétoire  Colonne ,  Marquife  de 
Pefcaire  ,  qui  aima  paffionnément  les  Lettres 
&  y  réuffit ,  pleura  très-jeune  encore  un  époux 
qui  étoit  un  grand  homme  de  guerre  ,  &  pafla 
le  refte  de  fa  vie  entre  l'étude  &  la  douleur , 
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foutenîr   publiquement   des   thèfes  ; 
des  femmes  remplir  des  chaires  de 

célébrant  par  les  Poé'fies  les  plus  tendres ,  le 
héros  qu'elle  avoit  aimé. 

Suivez  dans  le  même  ficelé  les  femmes  illuftres 
de  toutes  les  nations  5  vous  trouverez  pai-tout 
le  même  caractère  Se  les  mêmes  genres  d'études. 

Vous  verrez  en  Efpagne  une  Ifabelle  de 
Roféres,  prêcher  dans  la  grande  Eglife  de  Bar- 
celone, venir  à  Rome  fous  Paul  III,  y  conver- 
tir des  Juifs  par  fon  éloquence,  &  commenter 
avec  éclat  Jean  Scot ,  devant  des  Cardinaux  Se 
des  Evêques. 

Une  Ifabelle  de  Cordoue  qui  fçavoit  le  latin, 
le  grec  &  l'hébreu,  &  qui  avec  de  la  beauté, 
un  nom  &  des  riche/Tes  ,  eut  encore  la  fantai- 
fie  d'être  Doéteur ,  &  prit  des  dégrés  en  théo- 
logie 

Une  Catherine  Ribéra  dans  le  même  fïécle  , 
qui  compofa  des  poé'fies  Efpagnoles  ,  moitié 
dévotes  6c  moitié  tendres. 

Une  Aloyfia  Sigéa  de  Tolède  ,  plus  célèbre 
que  les  trois  autres  ,  qui ,  outre  le  latin  &  le 
grec,  avoit  apprit  l'hébreu,  l'arabe  &  le  fy ris- 
que ,  écrivit  une  lettre  en  ces  cinq  langues  au 
Pape  Paul  III ,  fut  enfuite  appellée  à  la  Cour 
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philofophie  &  de  droit  ;  des  femmes 
haranguer  en  latin  devant  des  Papes  ; 

de  Portugal ,  y  compofa  plufieurs  ouvrages ,  & 
mourut  jeune. 

En  France  vous  verrez  un  très -grand  nombre 
de  femmes,  qui  dans  le  même  fiécle  eurent  le 
même  genre  de  mérite ,  &  fur-tout  une  Du- 
cheiïe  de  Retz  ,  qui  fous  Charles  IX  ,  fut  célè- 
bre même  en  Italie ,  &  qui  étonna  les  Polonois 
lorsqu'ils  vinrent  demander  le  Duc  d'Anjou 
pour  leur  Roi ,  furpris  de  trouver  à  la  Cour  une 
jeune  femme  fi  inftruite ,  &  qui  parloit  les  lan- 
gues anciennes  avec  autant  de  pureté  que  de 
grâce. 

Vous  trouverez  en  Angleterre  les  trois  fceurs 
Seymour ,  nièces  d'une  Reine  &  filles  d'un  Pro- 
tecteur ,  toutes  trois  célèbres  par  leur  fcience  & 
par  de  très  beaux  vers  latins,  qui  félon  l'efpnt 
«lu  temps  furent  traduits  dans  toute  l'Europe. 

Jeanne  Gray  ,  qui  ne  fut  Reine  que  pour 
monter  fur  l'échaffaut ,  &  qui  avant  de  mourir 
lifoit  en  grec  le  fameux  Dialogue  de  Platon  fur 
l'immortalité  m 

Marie  Stuart ,  la  plus  belle  femme  de  fort 
fîécle ,  &  une  des  plus  inftruites  ,  qui  écrivoit 
&  parloit  fix  langues,  faifôit  très-bien  des  vers 
dans  la  nôtre ,  &  très-jeune  prononça  à  la  Cour 
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des  femmes  écrire  en  grec  &  étudier 
l'hébreu;  des  Religieufes,  Poètes;  des 

de  France  un  difcours  latin  ,   où  elle  prouva 
que  l'étude  des  Lettres  fiéd  bien  aux  femmes». 

Enfin  la  fille  aînée  du  fameux  Chancelier 
d'Angleterre  Thftnas  Morus ,  dont  les  connoif- 
fânces  furent  prefque  éclipfées  par  les  vertus, 
&  qui  après  avoir  rendu  à  fon  père  dans  fa 
prifon  les  foins  les  plus  tendres,  l'avoir  confolé 
dans  les  fers  ,  avoir  acheté  très-cher  le  droit  de 
lui  rendre  quelques  honneurs  funèbres ,  avoir 
racheté  à  prix  d'or  fa  tête  des  mains  du  bour- 
reau ,  accufée  elle-même  &c  trainée  dans  les  fers 
pour  deux  crimes  ,  dont  l'un  éroit  de  garder 
comme  une  relique  la  tête  de  fon  père  ,  & 
l'autre  de  conferver  fes  livres  &  fes  ouvrages  » 
parut  avec  intrépidité  devant  fes  juges  ,  fe  juf- 
tifia  avec  cette  éloquence  que  donne  la'  vertu 
malheureufe ,  imprima  l'admiration  comme  le 
refpecl  ,  &  pafTa  le  refte  de  fa  vie  dans  la 
retraite,  la  douleur  &  l'étude. 

Tel  eft  le  tableau  du  plus  petit  nombre  de 
femmes  ,  qui  dans  cetre  époque  fe  fignalèrenc 
chez  prefque  toutes  les  nations.  Il  y  en  eut  un 
nombre  bien  plus  grand,  fur-tout  en  Italie, 
mais  nous  n'avons  indiqué  que  les  plus  célèbres» 
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femmes  du  grand  monde,Théologien- 
nes  ;  &  ce  qui  arriva  plus  d'une  fois  , 
de  jeunes    filles   qui  avoient   étudié 
l'éloquence ,  &  qui  avec  le  vifage  le 
plus  doux  ,  &  la  voix  du  monde  la 
plus  touchante ,  s'en  aljpient  pathé- 
tiquement exhorter  le  St.  Père  &  les 
Rois  à  déclarer  la  guerre  aux  Turcs. 
L'efprit  religieux  qui  anima  les  fem- 
mes de  tout  temps ,  fe  montre  encore 
ici ,  mais  il  a  changé  de  forme.  Il  a 
fait  tour-à-tour  les  femmes  martyrs , 
apôtres ,  guerrières ,  &  à  fini  par  les 
rendre  Théologiennes   &  fçavantes. 
On  voit  encore  le  prix  incroyable 
qu'on  mettoic  à  l'étude  des  langues. 
Chez  les  particuliers ,  dans  les  cloîtres , 
dans  les  cours ,  &  jufques  fur  les  trô- 
nes ,  par-tout  le  même  efprit  régnôit. 
C'étoit  peu  pour  une  femme  de  lire 
Virgile  ou  Cicéron.  La  bouche  d'une 
Jeune   Italienne  ,    d'une   Efpagnole 
ou  d'une  Angloife  paroiiToit  s'embel- 
lir ,  quand  elle  répétoit  des  fons  hé- 
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breux ,  ou  prononçoit  un  vers  d'Ho- 
mère.  La  poéfie  fi  chère  à  l'imagina- 
tion &  aux  âmes  fenfibles  ,  étoit  em- 
braffée  avec  tranfport  par  les  femmes. 
C'étoic  une  efpèce  de  jeu  piquant  & 
nouveau  qui  pouvoir,  flatter  l'amour- 
propre  &  amufer  l'efprit.  Peut-être 
même  le  vuide  qu'elles  éprouvoienc 
malgré  elles  &  fans  s'en  douter ,  dans 
une  philofophie  barbare  ,  dans  une 
théologie  abftraite,  &  dans  une  vaine 
étude  de  dialectes  &  de  fons  ,  leur  fai- 
foit  trouver  plus  de  charmes  dans  un 
art ,  qui  occupe  fans  celTe  l'imagina- 
tion par  des  tableaux  ,  &  l'ame  par 
des  fcntiments. 

Enfin  plusieurs  d'entr'elles  ,  voulu- 
rent réunir  prefque  tous  les  genres 
de  connoi fiances  ;  &  quelques-unes  y 
réufîirent.  Ce  qu'on  a  appelle  depuis  la 
fociété,  étoit  alors  beaucoup  moins 
connu.  Le  défœuvrement  &  le  luxe 
n'avoient  pas  fans  doute  inventé  l'art 
de  refter  fix  heures  devant  une  glace , 
pour  créer  des  modes.  On  faifoit  quel- 
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que  chofe  du  temps.  De-là  cette  mul- 
titude de  connoifTances  acquifes  par 
les  femmes.  Obfervons  que  l'ambition 
de  tout  embrafTer,  convenoit  fur-tout 
à  la  renaifîànce  des  Lettres.  Dans  la 
nouveauté  tout  le  monde  s'exagère  fes 
forces.  Ce  n'efl  qu'en  les  melurant 
qu'on  apprend  à  les  connoître.  Les 
defîrs  même  alors  éroient  plus  ailés 
à  fatisfaire.  Il  s'agifToit  plus  de  fça- 
voir  que  de  penfer;  &  l'efprit  beau- 
coup plus  actif  qu'étendu,  ne  pouvant 
encore  avoir  le  fecret  des  feiences  & 
de  leur  profondeur,  devoit  naturelle- 
ment les  regarder  comme  un  dépôt 
contenu  dans  les  livres ,  dont  la  mé- 
moire pouvoit  s'emparer. 

Si  dans  cette  époque  les  femmes 
vouloient  dérober  toutes  les  connoif- 
fances  des  hommes,  les  hommes  de 
tous  côtés  s'empreffoient  par  des 
panégyriques  à  rendre  des  hommages 
aux  femmes.  C'étoit  la  fuite  de  Tef- 
prit  général  qui  portoit  la  galanterie 
dans  les  Lettres  ,  comme  il  Tavoit 
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porté  dans  les  armes.  L'Italie  fur-tout 

fut  inondée  de  ces  fortes  d'ouvrages. 
Le  premier  qui  donna  l'exemple  fut 
Bocace.  On  fçait  qu'il  aima  pafïionné- 
ment  les  femmes  &  en  fut  aimé.  II 
compofa  en  leur  honneur  un  ouvrage 
latin  ,  des  femmes  ïllujlres.  Il  y  par- 
court la  fable  ,  l'hiftoire  Grecque  , 
l'hiftoire  Romaine,  l'hiftoire  Sacrée, 
met  enfemble  Cléopatre  &  Lucrèce, 
Flora  &  Portie,Sémiramis  &  Sapho, 
Athalie  &  Didon.  Bocace  entreprend 
fur-tout  de  réhabiliter  l'honneur  de 
Didon  contre  Virgile.  Le  Panégyrifte 
prouve  contre  le  Poète, que  jamais  la 
veuve  de  Sichée  ne  lui  fut  infidèle. 
Il  eft  plaifant  de  voir  enfuite  Bocace 
faire  une  fortie  éloquente  &  vigou- 
reufe  contre  les  veuves  Chrétiennes 
qui  fe  remarient  ;  l'Auteur  du  Déca- 
méron  citer  St.  Paul,  &  le  commen- 
ter à  une  jeune  veuve  qui  s'excufe  fur 
fon  âge  de  ce  qu'elle  n'imite  pas  Di- 
don. Ce  morceau  qui  eft  plaifant ,  eft 
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d'une  éloquence  férieufe:  &,  ce  qu'on 

ne  croirait  pas ,  la  morale  de  Bocace 
eft  auftère. 

Après  lui  plus  de  vingt  Ecrivains 
publièrent  fuccefïlvement  d&s  éloges 
de  femmes  célèbres  de  toutes  les  na- 
tions (i).  Parmi  nous  Brantôme  pu- 


(i)  Jofeph  BétufTi ,  traduifit  en  Italien  l'ou- 
vrage latin  de  Bocace  fur  les  femmes ,  &  dans 
l'ardeur  de  fon  zèle  l'enrichit  de  cinquante  ar- 
ticles nouveaux. 

François  Serdonati  ne  trouva  point  encore 
l'ouvrage  complet  ;  il  ramana  dans  toutes  les 
hiftoires  profanes  ou  faintes  ,  barbares  ou  non 
barbares,  tous  les  noms  de  femmes  connues 
<uii  reftoient  encore ,  &  grolTît  le  recueil  de 
cent  vingt  éloges. 

Ce  n'eft  pas  tout.  Un  Philippe  de  Bergame, 
Auguftin,  mort  en  151 8,  avoit  publié  dans  E« 
quinzième  nécle  un  volume  latin  de  femmes 
illuftres. 

Dans  le  feizième  (îécle,  antre  ouvrage  finies 
femmes  célèbres,  de  Jules  Céfar  Capacio  ,  Se- 
crétaire de  la  ville  de  Naples. 

Un  autre  de  Chatlçs  Pinto,  en  latin  Se  en 
Vers. 
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blia  un  volume  des  vies  des  Dames 

Iîluftres  ;  mais  je  remarque  que  Bran- 
tome  en  Chevalier  François  &  en 
homme  de  Cour  ,  ne  parle  que  de 


Un  autre  de  Ludovico   Doménichi. 
Un   autre  de  Jacques-Philippe  Tliomailini , 
Evéque   dans  l'Etat  de  Venife. 

Un  autre  de  Bernardin  Scardéoni,  Chanoine 
de  Padoue,  &  fur  les  femmes  iîluftres  de  Pa- 
doue. 

Un  autre  de  François-Auguftin  délia  Chiéfa, 
Evèque  de  Saluces  ,  fur  les  femmes  célèbres 
dans  la  littérature. 

Un  autre  de  Louis-Jacob  de  St.  Charles  ,  Re- 
ligieux Carme,  fur  les  femmes  iîluftres  par  des 
Ouvrages. 

Un  autre  dans  les  Pays  Bas  d'un  Alexandre 
Van-Denbufche,  fur  les  femmes  fçavantes. 

Uni  autre  d'un  Simon-Martin  ,  Minime  en 
France  ,  £ur  les  femmes  iîluftres  de  l'Ancien 
Teftament. 

Un  autre  du  fameux  Père  le  Moine ,  fous 
le  titre  de  Galerie  des  femmes  Portes. 

Je  fais  grâce  de  beaucoup  d'autres  que  je 
pourrois  nommer. 
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Reines  &  de  PrincefTes.  C'eft-là  qu'on 

trouve  l'éloge  de  Catherine  de  Mé- 
dicis  &  de  la  fameufe  Jeanne  de  Naples. 
Dans  fon  ftyle  diffus ,  fimple  &  naïf, 
Brantôme  juftifïe  ces  deux  Reines.  I! 
nous  apprend  que  la  féconde  fut  fans 
foibleffes ,  &  la  première  fans  crimes. 
Il  abfout  l'une  de  fes  amans  &  du 
meurtre  de  fon  époux  :  il  abfout  l'autre 
des  guerres  civiles  &  de  la  St.  Bar- 
thélemi. 

Après  Brantôme  un  Hilarion  de 
Cofte  ,  Minime  ,  publia  deux  volu- 
mes in-quarto  de  huit  cents  pages 
chacun ,  contenant  les  éloges  de  toutes 
ïes  femmes  du  quinzième  ou  feizième 
fïécle  ,  diftinguées  par  la  valeur  ,  les 
talens  ou  les  vertus.  Mais  en  bon  Re- 
ligieux il  ne  s'eft  permis  de  loiier  que 
des  femmes  catholiques.  Ainfî  par 
exemple  il  s'eft  bien  donné  de  garde 
de  dire  un  mot  de  la  Reine  Elifabeth  ; 
mais  auffi  il  fait  un  long  &  magnifique 
éloge  de  la  Reine  Marie  d'Angleterre, 


qui  commença  par  faire  afTaffiner  fur 
FéchaiFaut  Jeanne  Gray ,  âgée  de  dix- 
fept  ans  ,  appellée  à  la  couronne  par 
le  teftament  du  dernier  Roi  ;  &  qui  en- 
fuite  dans   l'efpace  de   cinq   années 
qu'elle  régna,  fit  expirer  dans  les  flam- 
mes pour  caufe  de  religion ,  fix  à  fept 
cents  perfonnes  de  tout  rang  &  de 
rout  âge.  Les  éloges  de  ce  Moine 
Panégyrifte  montent  à  plus  de  170: 
mais  tout  cède  à  l'Italien  Pierre-Paul 
de  Ribéra ,  qui  publia  dans  fa  langue , 
un  ouvrage  intitulé ,  les  Triomphes 
immortels  ù  entreprifes  héroïques  de 
huit  cent  quarante-cinq  femmes.  Il 
feroit  difficile  fans  doute  d'avoir  une 
collection  plus  complette. 

Outre  ces  gros  recueils  d'éloges  en 
l'honneur  des  femmes  célèbres,  il  y 
eut  un  grand  nombre  d'Ecrivains  , 
fur-tout  en  Italie ,  qui  adrefsèrent  des 
panégyriques  particuliers  à  des  fem- 
mes. Jamais  peut-être  on  ne  vit  à  la 
fois  tant  de  PrincefTes  éclairées  que 
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dans  cette  partie  de  l'Europe.  Les 

Cours  de  Naples ,  de  Milan ,  de  Man- 
toue ,  de  Parme  f  de  Florence ,  &c. 
formoient  autant  d'écoles  de  goût , 
entre  lefquelles  régnoit  une  émulation 
de  talens  &  de  gloire.  Les  hommes 
s'y  diflinguoient  par  les  armes  ,  ou 
par  l'intrigue  ;  les   femmes  par  les 
connoifïànces  &  par  les  grâces.  II  y 
avoit  peu  de  ces  petites  Cours  ,  où  il 
n'y  eut  quelqu'homme  de  Lettres  de 
la  plus  grande  réputation.  Dans  un 
pays  qui  ne  forme  qu'un  grand  Etat, 
il  y  a  peu  de  talens,  parce  qu'il  n'y 
a  qu'une  Capitale  ,  qu'une  Cour,  ôç 
qu'un  centre  de  lumières.  Les  pro- 
vinces éloignées  n'ont  ni  la  même 
activité ,  ni  le  même  goût.  Dans  un 
pays  comme  l'Italie  ,  partagé  en  une 
foule  d'Etats  ,  &  où  prefque  chaque 
ville  formok   une   capitale  ,  l'efprit 
naiflbit  &  fe  développoit  par -tout. 
C'eft  sûrement  une  des  caufes  de  la 
grande  fupériorité  des   Italiens.   Ce 

qui 
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qui  faifoit  leur  malheur  en  politique, 

faifoit  leur  gloire  pour  les  talens. 
Tous  ces  hommes  ou  de  génie  ou 
d'efprit  s'atraehoient  aux  femmes  cé- 
lèbres, l'ornement  de  ces  Cours.  Il  y  erl 
eut  parmi  eux  qui  eftimant  la  condition 
par  les  âmes ,  &  croyant  que  le  génie 
égale  tout ,  osèrent  avoir  de  très-vives 
paffions  pour  de  grandes  PrincefTes  (  i  )  ; 
mais  d'autres  qui  avoient  de  l'imagi- 
nation au  lieu  d'amour,  fubftituoienr. 
aux  pallions  la  galanterie  de  Tefprit , 
&  y  mêlant  les  idées 'Platoniciennes 
qui  régnoient  alors ,  compofoient  pour 
ces  PrincefTes  ,  en  flyle  métaphyfique , 
des  hymnes  refpectueux  fous  le  nom 
d'éloges  (2). 

(1)  Bocace  à  la  Cour  de  Naples,  &  le  TaiTe 
à  la  Cour  de  Ferrare. 

(1)  De  tant  d'éloges  ou  recueils  de  panégy- 
riques pour  des  femmes  ,  en  vers  ,  en  profe  ,  en, 
difcours  ,  en  fonnets ,  le  plus  fîngulier  ,  fans 
contredit  ,  efl:  celui  qui  fut  publié  à  Venife 
en  155;,  fous  le  titre  de  Temple  à  la  divine, 


_  (  9«  ) 
Le  mêmeefprit  qui  dans  cette  épo- 
que créa  tant  de  panégyriques  de  fem- 
mes, fit  naître  une  foule  de  livres  fur 
le  mérite  des  femmes  en  générai.  On 

S'ignora  Jeanne  d'Arragon  3  confirait  en  fort 
honneur  par  tous  les  plus  beaux  cfprits  &  dans 
toutes  les  langues  principales  du  monde.  Cette 
femme,  une  des  plus  célèbres  du  feizicme  fîécle, 
&  mariée  à  un  Prince  de  la  maifon  Colonne ,  fut 
la  mère  de  Marc-Antoine  Colonne ,  qui  fe  figna- 
la  à  la  bataille  de  Lépante  contre  les  Turcs. 
L'hommage  dont  nous  venons  de  parler ,  ou  la 
conftrudion  poétique  de  ce  Temple  lui  fut  dé- 
cernée par  un  décret  pafle  l'an  1551  ,  à  Venife 
dans  l'Académie  deDubbiofi.  Quelques-uns  d'en- 
tr'eux  avoient  déjà  eu  l'idée  de  ce  culte}  mais 
on  trouva  l'idée  trop  heureufe  pour  n'être  point 
adoptée  par  le  Corps  5  il  y  eut  feulement  une 
difpute.  Il  s'agiiîoit  de  fçavoir  lî  Jeanne  d'Arra- 
gon auroit  feule  les  honneurs  du  Temple,  ou 
fi  on  afTocieroit  à  fa  divinité  la  Marcjuife  de 
Guafl  fa  fœur,  &  qui  n'étoit  pas  moins  célèbre. 
Mais  on  jugea  apparemment  que  deux  Divi- 
nités, deux  Souveraines,  &  deux  femmes  n'ai- 
moient  guères  à  fe  trouver  enfemble.  Ainfï 
après  de  graves  délibérations  ,  l'Académie  dé- 
cida que  la  Marquife  de  Guaft  auroit  fcs  autels 
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éleva  l'importante  queftion  de  l'égâ- 

lire  ou  de  la  prééminence  des  fexes> 
Et  pendant  cent   cinquante  ans   on 
vit  une  efpèce  de  confpiraticn  d'E- 
crivains pour  aflurer  la  fupériorité  aux 
femmes.  Le  chef  &  un  des  premiers 
auteurs  de  cette  conjuration  fut  un 
homme  célèbre  ;  c'efr.  ce  Corneille 
Agrippa  ,  qui  né  à  Cologne  en  i486 , 
étudia  toutes  les  fciences  ,  embraffa 
tous  les  états  ,  parcourut   tous   les 
pays ,  porta  les  armes  avec  diftinc- 
tion  ,  fe  fit  enfuite  Théologien  ,  Doc- 
teur en  droit,  Docteur  en  médecine, 
commenta  les  épitres  de  St.  Paul  en 

à  part ,  &  Jeanne  d'Arragon  fa  fœur  refta  uni- 
que &  excluiive  propriétaire  des  fiens.  On  pro- 
céda enfuite  à  bâtir  le  Temple  >  &  les  langues 
Latine  ,  Grecque,  Italienne  ,  Françoife  ,  Ffpa- 
gnole  ,  Sclavonne  ,  Polonoife  ,  Hongroife,  Hé- 
braïque ,  Caldaïque ,  &c.  furent  employées  à  la 
Conftruction  de  ce  monument  t  un  des  plus  fîn- 
guliers  fans  doute,  que  la  galanterie  aie  jamais 
élevé  en  l'honneur  de  la  beauté. 

Gij 
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Angleterre ,  donna  des  leçons  far  la 

pierre  -  philofophale  à  Turin  ,  fur  la 
Théologie  à  Pavie ,  pratiqua  la  méde- 
cine en  SuifTe,  fut  attaché  fuccefTive- 
ment  à  trois  ou  quatre  Princes  &: 
PrincelTes ,  &  n'en  fut  que  plus  mal- 
heureux ;  efluya  des  injuftices ,  s'en 
plaignit  avec  courage ,  fut  mis  deux 
fois  dans  les  fers ,  &  toujours  errant 
parce  qu'il  fe  laifla  toujours  entraîner 
à  une  imagination  ardente  &  foible , 
parce  qu'incapable  d'être  libre  & 
d'être  efcîave  ,  il  ne  fçut  avoir  ni  le 
courage  de  la  pauvreté,  ni  celui  de 
la  dépendance  ,  après  avoir  excité 
tour-à-tour  ou  à  la  fois  la  pitié,  l'ad- 
miration &  la  haine  ,  mourut  en 
France  ,  à  quarante-neuf  ans  ,  avec 
une  grande  réputation  &  de  grands 
malheurs. 

Ce  fut  en  1509,  qu'il  publia  fon 
traité  de  Vexcellence  des  femmes  au 
dejfus  des  hommes.  Malheureufement 
il  avoit  alors  intérêt  de  plaire  à  la 
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fameufe  Marguerite  d'Autriche  ,  quî 
gouvernoir  les  Pays-Bas.  On  eft  taché 
que  cette  petite  circonstance  fe  foit 
mêlée  à  une  fi  belle  caufe.  Son  livre 
eft  divifé  en  trente  chapitres  ;  &  dans 
chaque  chapitre  il  démontre  la  fupé- 
riorité  des  femmes  par  des  preuves 
théologiques,  phyfiques,  hiftoriques, 
cabalifiïques  &  morales.  Il  met  à  con- 
tribution l'écriture  &  la  fable  ,  les 
Hiftoriens ,  les  Poètes ,  les  loix  civiles , 
les  loix  canoniques ,  cite  un  peu  plus 
qu'il  ne  railbnnc ,  &  finit  par  protefter 
que  ce  n'eft  par  aucun  intérêt  humain 
qu'il  a  écrit,  mais  par  devoir,  parce 
que  tout  homme  qui  eonnoît  la  vérité 
en  doit  compte ,  &  qu'alors  le  filence 
feroit  un  crime. 

Les  Italiens  en  lifant  cet  ouvrage 
durent  le  regarder  comme  un  vol  que 
leur  avoit  fait  un-  Allemand.  Mais 
s'ils  n'eurent  pas  le  mérite  de  l'in- 
vention, on  peut  dire  qu'ils  s'en  dé- 
dommagèrent. Le  Cardinal  Pompés 
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Colonne ,  le  Portio ,  le  Lando ,  le  Do- 
ménichi  ,  le  Maggio  ,  le  Bernardo. 
Spina  &  beaucoup  d'autres ,  écrivirent 
tous  fur  la  perfection  des  femmes. 
Mais  l'ouvrage  le  plus  fingulier  dans 
ce  genre  eft  celui  du  Rufcellu  il  parut 
à  Venife  en  i$$i.  Rufcelli  vint  après 
tous  les  autres  ,  &  mécontent  de  la 
manière  dont  on  a  voit ,  dit-il ,  foutenu 
avant  lui  une  caufe  fi  évidente  ,  ii 
imagina  de  nouvelles  preuves ,  bien 
sûr  qu'après  lui  il  ne  feroit  plus  pof- 
iible  de  douter.  Après  avoir  copié 
Agrippa  en  le  critiquant,  il  fe  jette 
dans  des  fpéculations  fublimes  ,  & 
s'attache  à  prouver  que  la  contem- 
plation de  la  beauté  peut  feule  rendre 
l'homme  heureux  fur  la  terre,  &  l'éle- 
ver à  la  contemplation  de  Dieu  même-. 
Tel  eft  le  réfultat  de  fon  ouvrage; 
mais  ce  qu'on  ne  peut  rendre ,  c'eft 
î'imprefTion  que  fait  dans  la  leclure 
un  mélange  continuel  de  théologie 
■&  de  platonifme  ,,  le  nom  de  Qkft 
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mêlé  par-tout  à  celui  des  femmes  ; 
Moyfe  à  côté  de  Pétrarque  &  du 
Dante  ;  &  dans  la  même  page ,  &  pref- 
que  dans  les  mêmes  lignes ,  des  cita- 
tions de  Bocace  &  de  St.  AugufHn, 
d'Homère  &  de  St.  Jean.  Rien  à  mon 
gré  ne  peint  mieux  l'efprit  du  feizième 
iiécle,  en  Italie  fur-tout ,  &  avec  quelle 
bonne  foi  on  étoit  ,  ou  on  vouloir 
être  tout  enfemble  amant  ,  dévot  , 
chrétien  ,  payen,  théologien  &  philo- 
fophe.  Peut-être  même  ce  mélange 
bifarre  devoit-il  fe  trouver  dans  un 
pays  où  l'on  rencontre  fouvent  les 
ruines  d'un  ancien  temple  de  Jupiter 
à  côté  d'une  Eglife,  une  itatue  de  St. 
Pierre  fur  une  colonne  de  Trajan  , 
&  des  Madones  près  d'un  Apollon. 

Il  parok  que  même  après  le  Ruf- 
celli  il  y  eut  encore  des  incrédules  h 
perfuader ,  &  que  toutes  les  conver- 
sons n'étoient  pas  faites  ;  car  on 
trouve   encore   plufieurs  ouvrages  a 
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Italiens ,  Efpagnols ,  &  François  fur  le 
même  fujet  (i). 

(i)  En  IS93  >  il  en  parut  un  d'une  célébr* 
Vénitienne  que  j'ai  déjà  citée  (  Modelta  di 
Pozzo  di  Zorzi).  Elle  y  foutenoit  la  fupériorité 
de  fon  fexe  fur  le  nôtre.  Son  ouvrage  eut  le  plus 
grand  fuccès  ;  Se  malheureufement  pour  elie  , 
ce  qui  y  ajouta  peut-être  ,  c'eft  qu'on  pouvoit 
la  louer  fans  crainte.  Elle  venoit  de  mourir 
quand  l'ouvrage  parut.  Les  hommes  d'ailleurs 
voyant  toujours  avec  plaifir  ces  fortes  d'oit- 
vrages  des  femmes.  L'orgueil  qui  calcule  tout , 
regarde  comme  une  preuve  même  de  fes  avan- 
tages., l'effort  qu'on  fait  pour  les  combattre. 

Au  dix-feptième  fiécle  une  autre  femme  3c 
une  autre  Vénitienne  (  Lucrèce  Marinella  )  fbu- 
tint  la  même  caufè.  Son  ouvrage  eft  intitulé, 
la  noblejfe  &  V excellence  des  femmes  avec  les 
défauts  &  les  imperfections  des  hommes.  Lis 
hommes  du  moins  n'eurent  point  avec  elle 
le  défaut;  d'être  injuftes  ;  &  elle  eut  tout  (e 
fuccès  que   la  beauté  donne  à  l'eiprit. 

En  1618  ,  autre  ouvrage  Italien  encore  fur  lu 
dignité'  des  femmes.  Pour  cette  fois  TAuteux 
çto;î  un  homme  j  ç'étoit  Chriftop/ie  Sionzini  % 


Il  faut  avouer  de  bonne  foi ,  que  de 
tant  d'ouvrages  il  y  en  a  bien  peu  qui 

fon  ouvrage  efi:  en  dialogues  &  divifé  par  jours. 
On  peur  concevoir  par  l'étendue  de  fon  plan 
combien  la  matière  lui  parut  riche  :  fa  divilïon 
eft  de  vingt-quatre  journées.  La  huitième  qui 
roule  fur  le  mariage  a  feule  plus  de  deux  cents 
pages.  Bronzini  en  louant  les  femmes  ne  leur 
aiïïgne  point  de  rang,  &c  laille  indécis  le  procès 
des  deux  fexes. 

Mais  en  i6jo  ,  parut  un  livre  où  le  procès 
étoit  jugé  très-nettement  ;  le  titre  de  l'ouvrage 
croit,  la  femme  meilleure  que  l'homme ,  para- 
doxe par  Jacques  del  Po-fto.  On  ne  fçak  pour- 
tant li  les  femmes  durent  être  beaucoup  flattée-s 
de  ce  mot  de  paradoxe. 

En  Efpagne  un  nommé  Joan  de  Spinofa  fie 
dans  le  feizième  fiécle  un  dialogue  à  l'éloge 
des  femmes.  On  peut  croire  qu'il  les  loua  avec 
toute  l'imagination  de  fon  pays  ,  &:  toute  la 
majefté  de  fa  langue. 

En  France  nous  avons  un  très-ancien  ou- 
vrage fur  le  mérite  des  femmes ,  qu'on  tradui- 
sit en  latin  pour  lui  donner  plus  de  cours.  Les 
Italiens  eux-mêmes  l'adoptèrent ,  Si  il  fut  tra- 
duit en  leur  langue  par  Vuicent  Calméta. 
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méritent  d'être  lus  ,  &  qu'il  n'y  en  a 
pas  un  où  la  queftion  foit  traitée:  on 

Les  Françoifès  ne  furent  guères  moins  zélées 
cjue  Jes  Italiennes  à  foutenir  l'honneur  de  leur 
fexe. 

Marguerite  ,  Reine  de  Navarre  &  première 
femme  de  Henri  IV  ,  tour-à-tour  dévote  & 
galante  ,  &  plus  6élébre  ,  comme  on  fçait ,  pac 
fon  efprit  que  par  fes  mœurs ,  dans  un  ouvrage 
en  forme  de  lettre  ,  entreprit  de  prouver  que  la 
femme  efi  fort  fupérieure  a  l'homme. 

Mademoifelle  de  Gournay  qui  mérita  d'être 
adoptée  par  Montagne  ,  écrivit  aufTi  pour  fer), 
fexe  3  mais  plus  modefte  ou  moins  hardie,  elle 
borna  fes  prétentions ,  &  fe  contenta  de  l'égalité. 

Cette  modeftie  n'empêcha  point  qu'une  De- 
moifelle  de  Schurman  née  à  Cologne  ,  &  qui 
de  fon  temps  eut  une  prodigieufe  réputation  , 
parce  qu'elle  réufTiiîbit  dans  tous  les  arts ,  qu'elle 
étoit  Peintre  ,  Musicienne  ,  Graveur  ,  Sculpteur  , 
Philofophe  _,  Géomètre ,  Théologienne  même  , 
&  qu'elle  avoit  encore  le  mérite  d'entendre  & 
de  parler  neuf  langues  différentes  ,  ne  dit  après 
avoir  lu  ce  livre  en  l'honneur  de  fon  fexe  ;  dans 
cet  ouvrage  ,  je  ne  voudrois  ni  n'oferois  tous 
approuver. 
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a  mis  par-tout  l'autorité  à  la  place  du 
raifonnement ,  même  quand  on  a  parlé 
des  femmes;  mais  en  pareille  matière, 
comme  en  beaucoup  d'autres,  vingt 
citations  ne  valent  pas  une  raifon. 


En  1645 ,  il  fe  publia  à  Paris  un  autre  ou- 
vrage fous  ce  titre.  La  femme  généreufe  qui 
montre  que  fort  fexe  efi  plus  noble ,  meilleur 
politique  ,  plus  vaillant  ,  plus  fçavant  ,  plus 
vertueux  &  plus  économe  que  celui  des  hommes* 

En  166)  ,  Une  Demoifelle  publia  encore  à 
Paris  un  livre  intitulé  ,  les  Dames  illufires  }  où 
par  bonnes  &  fortes  raifons  il  fe  prouve  que  les 
femmes  furpajfent  les  hommes. 

En  1673  ,  autre  ouvrage  intitulé  de  l'égalité 
des  deux  fexes  ,  difeours  philofophique  &  moral 
oh  l'on  voit  l'importance  de  fe  défaire  des  pré- 
jugés. 

En  1 6-j  y ,  l'Auteur  fe  réfuta  fous  un  autre 
nom  ,  en  publiant  un  traité  de  l'excellence  des 
hommes  contre  l'égalité  des  fexes;  mais  on  voit 
qu'il  fe  réfute  doucement  &  qu'il  craint  d'avoir 
xaifon  contre  lui-même. 

En  1691  ,  on  vit  paroître  une  troifîcme  édi- 
tion de  cet  ouvrage  oui  eut  une  forte  de  céLé- 
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ïl  femble  que  pour  terminer  cette 
grande  queftion  d'amour -propre  & 
de  rivalité  entre  les  fexes ,  il  faudroit 
examiner  la  force  ou  la  foiblefîe  des 
organes  ;  le  genre  d'éducation  dont 
les  deux  fexes  font  fufceptibles  ;  le 
but  de  !a  nature  en  les  formant  ;  jus- 
qu'à quel  point  il  feroit  poflible  de 
la  corriger  ou  de  la  changer  ;  ce  qu'on 
gagneroit  &  ce  qu'on    perdroit  en 
s'éloignant  d'elle  ;  enfin  l'effet  inévi- 
table &  forcé  que  la  différence  des 
devoirs  y  des  occupations  &  des  mœurs 
doit  produire  fur  Tefprit ,  l'ame ,  & 
îe  cara&ère  des  deux  {exes. 


Dans  le  même  ficelé  uneDemoifelle  Romieu, 
d'une  famille  de  Languedoc ,  voulut  fe  refaifa 
de  la  fupériorité  ,  &  tâcha  de  l'établir  par  de 
bonnes  preuves. 

Enfin  cette  opinion  ou  ce'  procès  produifi*; 
tine  efuèce  de  guerre  entre  des  Ecrivains ,  d'ail- 
leurs aflez  obfcurs ,  &  fît  naître  des  ouvrages , 
des  réponfes  &  des  répliques ,  aujourd'hui  égjk- 
lemént  inconnues. 
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S'agit-il  de  talents  &  d'efprit  ,  il 

faudroit  diftinguer  l'efprit  philofo- 
phique  qui  médite  ,  l'efprit  de  mé- 
moire qui  raflemble ,  l'efprit  d'ima- 
gination, qui  crée  ,  l'efprit  politique 
ou  moral  qui  gouverne. 

Il  faudroit  voir  enfuite  jufqu'à  quel 
degré  ces  quatre  genres  d'efprit  peu- 
vent convenir  aux  femmes;  û  la  foi- 
blefle  naturelle  de  leurs  organes ,  d'où 
réfulte  leur  beauté;  fî  4'inquiétude  de 
leur  caractère ,  qui  tient  à  leur  imagi- 
nation; fi  la  multitude  &  la  variété 
des  fenfations ,  qui  fait  une  partie  de 
leurs  grâces ,  leur  permet  cette  atten- 
tion forte  &  foutenue  qui  peut  com- 
biner de  fuite  une  longue  chaîne; 
d'idées  ;  attention  qui  anéantit  tous 
les  objets  pour  n'en  voir  qu'un  &  le 
voir  tout  entier  ,  qui  d'une  feule  idée 
en  fait  fortir  une  foule  ,  toutes  en- 
chaînées à  la  première ,  ou  d'un  grand 
nombre  d'idées  éparfes  extrait  ,une 
idée  primitive  &  vafte  qui  les  raflem- 
ble toutes. 
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Ce  genre  d'efprit  efl  rare   même 
parmi  les  hommes ,  je  le  fçais  ;  mais 
enfin  il  y  a  plufieurs  grands  hommes 
qui  l'ont  eu.  Ce  font  eux  quife  font 
élevés  à  la  hauteur  de  la  nature  pour 
la  connoître.  Ils  ont  montré  à  Famé  la 
fource  de  fes  idées  ,  afïigné  à  la  raifon 
fes  bornes ,  au  mouvement  fes  loix  ,  à 
l'Univers  fa  marche.  Ils  ont  créé  des 
fciences  en  créant  des  principes ,  & 
agrandi  l'efprit  humain  en  cultivant 
le  leur.  Si  aucune  femme  ne  s'eft  mile 
à  côté  de  ces  hommes  célèbres ,  eft- 
ce  la  faute  ou  de  l'éducation ,  ou  de 
la  nature  ? 

Defcartes  outragé  par  l'envie,  mais 
admiré  par  deux  PrincefTes  ,  vantoit 
l'efprit  philofophique  des  femmes.  Je 
n'ofe  croire  que  fa  reconnoifTance  vou- 
lut par  une  erreur  de  plus ,  s'acquitter 
envers  la  beauté.  Sans  doute  il  trouvoit 
dans  Elifabeth  &  dans  Chriftine  cette 
docilité  qui  s'honore  d'écouter  un 
grand  homme,  &  paroît  s'aflbcier  à 
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Ton  génie  en  fuivant  la  marche  de  Tes 
idées.  Peut-être  même  trouvoit-il 
dans  les  femmes  la  clarté  ,  l'ordre  & 
ia  méthode  ;  mais  trouvoit-il  de  même 
la  bafe  de  l'efprit  philofophique ,  le 
doute  ?  trouvoit-il  cette  raifon  froids 
qui  marche  fans  fe  précipiter  jamais , 
&  mefure  tous  ks  pas  ?  Leur  efprir, 
pénétrant  &  rapide  ,  s'élance  &  fe 
repoie.  Il  a  plus  de  faillies  que  d'ef- 
forts. Ce  qu'il  n'a  point  vu  en  un 
inftant,  ou  il  ne  le  voit  pas  ,  ou  il  le 
dédaigne  ,  ou  il  défefpère  de  le  voir. 
Il  feroit  donc  moins  étonnant  qu'elles 
n'euîTent  point  cette  opiniâtre  len- 
teur, qui  feule  recherche  &  découvre 
les  grandes  vérités. 

L'imagination  fembleroit  bien  plus 
devoir  être  leur  partage.  On  a  ob- 
fervé  que  celle  des  femmes,  a  je  ne 
fçais  quoi  de  fingulier  &  d'extraor- 
dinaire. Tout  les  frappe  ;  tout  fe  peint 
en  elles  avec  vivacité.  Leurs  fens  mo- 
biles parcourent  tous  les  objets  &  en 
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emportent  l'image.  Des  forces  incon- 
nues ,  des  liens  fecrets  tranfmettent 
rapidement  à  elles  toutes  les  impref- 
fions.  Le  monde  réel  ne  leur  fuffit 
pas  ;  elles  aiment  à  Te  créer  un  monde 
imaginaire  ;  elles  l'habitent  &  l'em- 
belliffent.  Les  fpe&res  ,  les  enchante- 
ments ,  les  prodiges ,  tout  ce  qui  fort 
des  loix  ordinaires  de  la  nature ,  font 
leur  ouvrage  &  leurs  délices.  Elles 
jouifîent  de  leurs  terreurs  même.  Leur 
ame  s'exalte  ,  &  leur  efprit  eft  tou- 
jours plus  près  de  Penthoufiafme. 
Mais  il  faudroït  voir  jufqu'où  cette 
imagination  appliquée  aux  arts  ,  peut 
développer  en  elles  le  talent  de  créer 
&  de  peindre  ;  fi  elles  peuvent  avoir 
l'imagination  forte ,  comme  elles  l'ont 
vive  &  légère  ;  fi  le  genre  de  la  leur 
ne  tient  pas  nécefTairement  à  leurs 
occupations  ,  à  leurs  goûts,  à  leurs 
plaifirs  ,  à  leur  foiblefîè  même.  Je 
demanderai  fi  leurs  libres  plus  déli- 
cates ns  doivent  pas  craindre  des 
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lènfations  fortes  qui  les  fatiguent ,  & 
en  chercher  de  douces  qui  les  repo- 
fent.  L'homme  toujours  actif  eft  ex- 
pofé  aux  orages.   L'imagination  du 
Poëre  fe  nourrit  fur  la  cime  des  mon- 
tagnes, aux  bords  des  volcans  ,  fur 
les  mers ,  fur  les  champs  de  batailles , 
ou  au  milieu  des  ruines  ;  &  jamais  il 
ne  fent  mieux  les  idées  voluptueufes 
&  tendres ,  qu'après  avoir  éprouvé  de 
grandes  fecouffes  qui  l'agitent.  Mais 
les  femmes  par  leur  vie  fédentaire  &c 
molle,  éprouvant  moins  le  contrafte 
du  doux  &  du  terrible  ,  peuvent-elles 
fentir  &  peindre ,  même  ce  qui  eft 
agréable  ,    comme    ceux   qui    jettes 
dans  des  fituations  contraires,  pafFent 
rapidement  d'un  fentiment  à  l'autre > 
Peut-être  même  par  l'habitude  de  fc 
livrer  à  l'imprefïïon  du  moment,  qui 
chez  elles  eft  très -forte  ,  doivent- 
elles  avoir  dans  l'efprit  plus  d'images 
que  de  tableaux.  Peut-être  leur  ima- 
gination, quoique  Yive,  refTembk-t- 
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elle  au  miroir  qui  réfléchît  tout,  mais 
ne  crée  rien. 

De  toutes  les  pafïions,  l'amour  fans 
contredit  eft  celle  que  les  femmes 
fentent  &  qu'elles  expriment  le  mieux. 
Elles  n'éprouvent  les  autres  que  fai- 
blement &  par  contre -coup:  celle-là 
leur  appartient  ;  elle  eft  le  charme  & 
l'intérêt  de  leur  vie;  elle  eft  leur  ame. 
Elles  doivent  donc  mieux  réufTir  à 
la  peindre.  Mais  fçauront-elles,comme 
l'Auteur  d'Andromaque  &  de  Phè- 
dre ,  ou  celui  de  Zaïre  ,  exprimer 
Jqs  tranfports  d'une  ame  troublée 
qui  joint  les  fureurs  à  l'amour,  qui 
eft  tantôt  impétueufe  &  tantôt  ten- 
dre ,  qui  s'adoucit  &  qui  s'irrite ,  qui 
verfe  le  fang,  &  qui  fe  facrifie  enfuite 
elle-même?  Peindront-elles  fes  retours, 
fes  fureurs  ,  fes  orages  ?  non  :  &  c'eft 
la  Nature  elle-même  qui  le  leur  dé- 
fend. Car  la  Nature  a  donné  à  l'un  des 
deux  fexes  l'audace  des  deflrs  &  le 
droit  d'attaquer ,  à  l'autre  la  défenfe 


&  ces  defirs  timides  qui  attirent  ert 
réfiftant.  L'amour  dans  l'un  eft:  une 
conquête  ,  &  dans  l'autre  un  facrifice. 
II  faut  donc  en  général  que  les  fem- 
mes de  tous  les  pays  &  de  tous  les 
fiécles  ,  fçachent  mieux  peindre  urt 
fentiment  délicat  &  tendre  ,  qu'une 
paffion  violente  &  terrible.  Enfin 
obligées  par  leur  devoir  ,  par  la  ré- 
ferve  de  leur  fexe,  par  le  defir  d'une 
certaine  grâce  qui  adoucit  tout  ,  à 
cacher  toujours  une  partie  de  leurs 
fentiments  ;  ces  fentiments  toujours 
contraints  ne  doivent -ils  pas  s'affbi- 
blir  chez  elles  peu -à- peu  ,  &  avoii! 
moins  d'énergie  que  ceux  des  hom- 
mes ,  qui  toujours  audacieux  &  extrê- 
mes avec  impunité ,  donnent  à  leurs 
paffions  le  degré  d'accent  qu'ils  veu- 
lent, &  les  fortifient  encore  en  les  dé- 
veloppant ?  Une  contrainte  paflagère 
allume  les  pafïions  ;  une  contrainte 
durable  les  amortit  ou  les  éteint. 
Pour  l'efprit   d'ordre  &   de  mé- 
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moire  qui  clafïè  des  faits  &  des  idées 
afin  de  les  retrouver  au  befoin,  comme 
il  tient  beaucoup  à  l'habitude  &  à 
des  méthodes ,  on  ne  voit  pas  pour- 
quoi les  deux  fexes  n'y  réufîiroient 
point  également.  Cependant  pour  la 
quantité  même  des  matériaux  d'où 
réfulte  l'érudition ,  il  faudroit  encore 
examiner  fi  dans  les  femmes  l'excès 
du  travail  ne  produiroit  pas  plus  ai- 
fément  le  dégoût.  Seroit-il  vrai  que 
leur  impatience  &  ce  defîr  naturel  de 
changer ,  qui  tient  à  des  imprefllons 
fugitives  &  rapides  ,  ne  leur  permît 
pas  de  fuivre  pendant  des  années  le 
même  genre  d'étude  ,  &  d'acquérir 
ainfî  des  connoifTances  profondes  & 
vaftes  ?  On  fçait  qu'il  y  a  des  qualités 
d'efprit  qui  s'excluent.  Ce  ne  peut 
être  la  même  main  qui  taille  le  dia- 
mant ,  &  qui  creufe  la  mine. 

Je  viens  à  un  objet  plus  important, 
î'efprit  politique  ou  moral  qui  confîf- 
te  dans  la  conduite  de  foi-même  & 


des  autres.  Pour  balancer  fur  cet  objet 
les  avantages  ou  les  défavantages  des 
deux  fexes ,  il  faudroit  diftinguer  l'u- 
fage  de  cet  efprit  dans  la  fociété ,  & 
fon  ufage  dans  le  gouvernement. 

Dans  la  fociété  les  femmes  occu- 
pées fans  ceffe  à  obferver ,  par  le  dou- 
ble intérêt  d'étendre  &  de  conferver 
leur   empire  ,  doivent    parfaitement 
connoître  les  hommes.  Elles  doivent 
démêler  tous   les  plis    de    Pamour- 
propre ,  les  foiblelîès  fecrettes  ,  les 
faulTes  modefties  &  les  faulTes  gran- 
deurs ,  ce  qu'un  homme  eft  &  ce  qu'il 
voudroit  être,  les  qualités  qu'il  mon- 
tre par  l'effort  même  de  les  cacher , 
fon  eftime  marquée  jufques  dans  Ces 
fatyres ,  &  par  fes  fatyres  même.  Elles 
doivent  connoître  &  diftinguer  les 
caractères ,  l'orgueil  calme  &  qui  jouit 
naïvement  de  lui-même  ,   l'orgueil 
impétueux  &  ardent  qui  s'irrite ,  la 
fenfibilité  vaine,  la  fenfibilité  tendre p 
la  fenfibilité  brûlante  fous  des  dehors 
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froids  ,  la  légèreté  de  prétention  ,  & 
celle  qui  eft  dans  l'ame ,  la  défiance 
qui  naît   du   caractère  ,  celle  de  la 
méchanceté ,  celle  du  malheur,  celle 
de  l'efprit ,  enfin  tous  les  fentiments 
&    toutes    iegrs    nuances.    Comme 
elles  mettent  un  très -grand  prix  à 
ï'opinion  ,  elles  doivent  beaucoup  ré- 
fléchir fur  ce  qui  la  fait  naître  ,  la 
détruit  ou  la  confirme.  Elles  doivent 
fçavoir  comment  on  la  dirige  fans 
paroître  s'en  occuper;  comment  on 
peut  faire  illufion  fur  cet  art  même, 
quand  une  fois  il  eft  connu  ;  quel  eft 
le  prix  qu'y  mettent  tous  ceux  avec 
qui  elles  vivent,  &  jufqu'à  quel  point 
on  peut  s'en  fervir  pour  les  gouverner. 
Dans  les  affaires  elles  connoifîènt  les 
grands  effets  que  produifent  de  pe- 
tites parlions.  Elles  ont  l'art  d'impo- 
fer  aux  unes  ,  en  faifant  voir  qu'on 
les  connoît ,  d'éloigner  les  autres  en 
fe  montrant  très -loin  même  de  les 
Soupçonner.  Elles  fçavent  enchaîner 
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par  des  éloges  qu'on  mérite  ;  elles 
fçavent  faire  rougir  en  donnant  des 
éloges  qu'on  ne  mérite  pas.  Ce  font 
routes  ces  connoifîànces  (1  fines  qui 
fervent  aux  femmes  de  lifières  pour 
conduire  les  hommes.  La  fociété  eit 
pour  elles  comme  un  claveflin ,  dont 
elles  connoiffent  les  touches  ;  elles 
ont  deviné  d'avance  le  fon  que  cha- 
cune doit  rendre.  Mais  les  hommes, 
impétueux  &  libres,  fuppléant  à  l'a- 
drefTe  par  la  force  ,  &  par  conféquent 
ayant  moins  d'intérêt  d'obferver  , 
entraînés  d'ailleurs  par  le  befoin  con- 
tinuel d'agir,  ont  difficilement  cette 
foule  de  petites  connoifTances  mo- 
rales ,  dont  l'application  eft  de  tous 
les  inftants  ;  leurs  calculs  pour  la  fo- 
ciété ,  doivent  donc  être  à  la  fois 
moins  rapides  &  moins  sûrs. 

Il  faudroit  enfuite  comparer  le  genre 
d'efprit  des  deux  fexes ,  appliqué  au 
gouvernement.  Dans  la  fociété  on 
gouverne  les  hommes  par  leurs  paf- 
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fions  ;  &  les  plus  petits  reflbrts  font 
quelquefois  les  grands  moyens.  Mais 
dans  le  gouvernement  des  états  c'efl: 
par  de  grandes  vues ,  par  le  choix 
des  principes,  fur-tout  par  la  diftinc- 
tion  &  l'emploi  des  talents ,  que  l'on 
peut  obtenir  des  fuccès.  C'eft-là ,  que 
loin  de  fe  fervir  des  foiblefles  ,  il  faut 
les  craindre  ,  &  qu'il  faut  élever  les 
hommes  au  deflus  d'eux ,  au  lieu  de 
les  y  ramener  fans  ceflTe.  Ainfi  dans 
la  fociété  l'art  de  gouverner  efl:  celui 
de    flatter    les   caractères  ,  au   lieu 
que  l'art  de  Padminiftration ,  eft  pref- 
que  toujours  celui  de  les  combattre. 
La  connoiffance  même  des  hommes 
qu'il  faut  dans  tous  les  deux  ,  n'eft 
pas  la  même.  Dans  l'un  il  faut  con- 
noître  les  hommes  par  leur  foibleflè, 
&  dans  l'autre  par  leur  force.  L'un 
tire  parti  des  défauts  pour  de  petites 
iins  ,  l'autre  découvre   les  grandes 
qualités  qui  tiennent  à  ces  défauts 
même.  Enfin  l'un  cherche  les  petits 
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coins  dans  le  grand  homme  ;  &  l'au- 
tre doit  démêler  un  grand  homme 
fouvent  dans  celui  qui  n'eft  rien  en- 
core ;  car  il  y  a  des  âmes  qui  n'exif- 
tent  point  pour  tout  ce  qui  eft  mé- 
diocre. 

Voyons  maintenant  fi  ce  genre 
d'efprit  &  d'obfervation  convient 
également  aux  deux  fexes.  Je  fçais 
qu'il  y  a  des  femmes  qui  ont  régné , 
&  qui  régnent  encore  avec  éclat. 
Chriftine  en  Suède ,  Ifabelle  de  Caf- 
tille  en  Efpagne ,  Elifabeth  en  Angle- 
terre ,  ont  mérité  Peftime  de  leur 
fiécle  &  de  la  poftérité.  Nous  avons 
vu  dans  la  guerre  de  1741 ,  une  Prin- 
cefTe  que  nous  admirions  en  la  com- 
battant ,  défendre  l'Empire  avec  au- 
tant de  génie  que  de  courage  ;  &  nous 
voyons  encore  aujourd'hui  l'Empire 
Ottoman  ébranlé  par  une  femme. 
Mais  dans  les  questions  générales  il 
faut  craindre  de  prendre  les  excep- 
tions pour  des  régies ,  &  chercher  ce 
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qui  eft  dans  le  cours  ordinaire  de  la 
nature.  Il  faudroit  donc  voir  fi  dans 
la  fociézé  les  femmes  n'étant  ,  &  ne 
pouvant  prefque  jamais  être  en  action , 
peuvent  auflï  bien  connoître  les  ta- 
lents ,  leur  emploi ,  &  leur  ufage  ou 
leurs  bornes  •  fi  les  grandes  vues  & 
l'application  des  grands  principes 
fuppofant  l'habitude  de  faifir  des  ré- 
fuîtats  d'un  coup-d'œil ,  conviennent 
à  leur  imagination  de  détail  ,&  au  peu 
d'habitude  qu'elles  ont  degénéralifer 
leurs  idées.  C'eft  le  caractère  fur-tout 
qui  gouverne,  c'eft  la  vigueur  de  Tarne 
qui  donne  du  refîbrt  à  l'efprit,  qui 
affermit  &  qui  étend  les  idées  poli- 
tiques ;  mais  le  caractère  ne  peut  pref- 
que jamais  être  formé  que  par  de 
grands  mouvements  ,  de  grandes  ef- 
pérances  ou  de  grandes  craintes,  & 
le  befoin  de  fe  déployer  fans  cefîè 
en  agiffant  :  celui  des  femmes  n'eft-il 
donc  pas  deftiné  en  général  à  avoir 
plus  d'agrément  que  de  force  ?  Leur 


imagination  rapide,  &  qui  fait  quel- 
quefois marcher  le  fentiment  au-de- 
vant de  la  penfée  ,  ne  les  rend-t'elles 
pas  dans  le  choix  des  hommes ,  plus 
fufceptibles  ,  ou  de  prévention  ou 
d'erreur?  Enfin  les  calomnieroit-on 
beaucoup  ,  rifqueroit  -  on  même  de 
leur  déplaire,  fi  on  ofoit  leur  dire 
qu'elles  doivent  dans  la  diftribution 
de  leur  eftime  ,  mettre  un  peu  trop 
de  prix  aux  agréments  ,  &  être  por- 
tées à  croire  qu'un  homme  aimable 
peut  être  plus  facilement  un  grand 
homme  ? 

C'eft  peut-être  là  le  défaut  qu'on 
put  reprocher  à  Elifabeth.  Les  goûts 
de  fon  fexe  perçoient  à  travers  les 
foins  du  Trône  &  la  grandeur  de  fon 
caractère.  On  eft  fâché  dans  certains 
moments  ,  de  la  voir  mêler  aux  vues 
des  grandes  âmes  les  foiblefTes  des 
plus  petites.  Peut-être  fi  Marie  Stuard 
eût  été  moins  belle ,  fa  rivale  eût  été 
moins  barbare.  Ce  goût  de  coquette- 
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fie ,  comme  on  fçait,  donna  à  Elisa- 
beth des  favoris ,  qu'elle  jugea  bien 
plus  en  femme  qu'en  Souveraine.  Elle 
crut  trop  aifément  que  l'art  de  lui 
plaire  fuppofoit  du  génie. 

Cette  même  Reine  fi  fameufe  à 
tant  de  titres,  exerça  fur  les  Anglois 
un  pouvoir  prefqu'arbi traire,  &  dont 
peut-être  on  n'eft  pas  affez  furpris. 
En  général  les  femmes  fur  le  Trône , 
font  plus  portées  au  defpotifme ,  & 
s'indignent  plus  des  barrières.  Le  fexe 
à  qui  la  Nature  afligna  la  puilîance 
en  lui  donnant,  la  force ,  a  une  cer- 
taine confiance  qui  l'élève  à  fes  pro- 
pies yeux ,  &  n'a  pas  befoin  de  s'at- 
teler à  lui-même  des  forces  dont  il 
efl  sûr.  Mais  la  foiblefle  s'étonne  du 
pouvoir  qu'elle  a,  &  précipite  ce  pou- 
voir de  tous  les  côtés  pour  s'en  afftV 
rer  elle-même.  Les  grands  hommes 
ont  peut-être  plus  le  genre  de  def- 
potifme qui  tient  à  la  hauteur  des 
idées  j  &  les  femmes  hors  de  la  clafle 


ordinaire ,  le  defpotifme  qui  tient  aux 
pafllons  ;  le  leur  eft  une  faillie  de  leur 
ame  ,  bien  plus  que  le  fruit  d'un  fyf- 
tême. 

Une  chofe  favorife  le  defpotifme 
des  femmes  qui  gouvernent  ;  c'eft  que 
les  hommes  confondent  en  elles  l'em- 
pire de  leur  fexe  avec  celui  de  leur 
rang.  Ce  qu'on  eut  refufé  à  la  gran- 
deur, on  l'accorde  à  la  beauté.  D'ail- 
leurs le  pouvoir  des  femmes ,  même 
arbitraire ,  n'eft  prefque  jamais  cruel. 
Elles  ont  plutôt  un  defpotifme  de 
fantaifies  que  d'oppreffion.  Le  Trône 
même  ne  peut  les  guérir  de  leur  fen- 
fibilité  ;  elles  portent  dans  leur  ame 
le  contre-poids  de  leur  puiflance  (i). 
Si  après  avoir  comparé  les  deux 

(i)  Il  fuit  de-là  que  dans  une  Monarchie 
limitée  ,  les  femmes  fur  le  Trône  tendraient 
plus  au  defpotifme  ,  &  que  dans  un  pays  SeP- 
potique  elles  fe  rapprocheraient  de  la  Monar- 
chie par  la  douceur.  Et  c'eft  ce  qui  eft  tfikz 
prouve  par  l'expérience. 


fexes  par  les  talents  ,  nous  les  com- 
parons par  les  vertus  ,  nous  trouve- 
rons d'autres  rapports.  D'abord  l'ex- 
périence &  l'hiftoire  nous  apprennent 
que  dans  toutes  les  fedes  ,  tous  les 
pays ,  &  tous  les  rangs ,  les  femmes 
ont  plus  que  les  hommes  les  vertus 
religieufes.  Naturellement  plus  fen- 
fîbles  ,  elles  ont  plus  befoin  d'un  ob- 
jet qui  fans  ceffe  occupe  leur  ame; 
elles  portent  à  Dieu  un  fentiment  qui 
a  befoin  de  fe  répandre,  &  qui  ailleurs 
feroit  un  crime.  Avides  du  bonheur, 
&  le  trouvant  moins  autour  d'elles , 
elles  s'élancent  dans  une  vie  &  vers, 
un  monde  différent.  Extrêmes  dans 
leurs  defirs  ,  rien  de  borné  ne  les 
fatisfait.  Plus  dociles  fur  les  devoirs, 
elles  les  raifonnent  moins  ,  &  les 
fentent  mieux.  Plus  aiTervies  aux 
bienféances ,  elles  croyent  encore  plus 
à  ce  qu'elles  refpectent.  Moins  occu- 
pées &  moins  actives  ,  elles  ont  plus 
le  temps  de  contempler.  Moins  dif- 
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traites  au  dehors ,  elles  s'affectent  for- 
tement de  la  même  idée  ,  parce  qu'el- 
les la  voyent  fans  cefïè.  Plus  frappées 
par  les  yeux,  elles  goûtent  plus  l'ap- 
pareil des  cérémonies  &   des  tem- 
ples ;  &  la  religion  des  fens  influe  en- 
core fur  celle  de  Famé.  Enfin  gênées 
par-tout,  privées  d'épanchementavec 
les  hommes  par  la  contrainte  de  leur 
fexe  ,  avec  les  femmes  par  une  éter- 
nelle rivalité,  elles  parlent  du  moins 
de  leurs  plaifirs  &  de  leurs  peines  à 
FEtre  fuprème  qui  les  voit,&  fouvent 
dépofent  dans  fon  fein  des  foiblefles 
qui  leur  font  chères ,  &  que  le  monde 
entier  ignore.  Alors  fe  rappelîant  leurs 
douces  erreurs  ,  elles  jouilTent  de  leur 
attendrifîement  même  fans  fe  le  re- 
procher ;  &  ienfibles  fans  remords , 
parce  qu'elles  le  font  fous  les  regards 
de  Dieu ,  elles  trouvent  des  délices 
fecrettes  jufques  dans  le  repentir  & 
les  combats.  Il  fembleroit  donc  par 
une  fuite  même   du   cara&ère  des 


femmes ,  que  leur  religion  devroît  être 
plus  tendre  &  celle  des  hommes  plus 
forte  ;  Tune  tenant  plus  à  des  prati- 
ques &  l'autre  à  des  principes  ;  & 
qu'en  exaltant  les  idées  religieufes  , 
la  femme  feroit  plus  proche  de  la 
fuperftition  ,&  l'homme  du  fanatiime. 
Mais  fî  une  fois  le  fanatifme  s'empare 
d'elle  ,  fon  imagination  plus  vive 
l'emportera  plus  loin  ;  &  plus  féroce 
par  la  crainte  même  d'être  fenfible , 
ce  qui  faifoit  une  partie  de  fes  charmes 
ne  contribuera  plus  qu'à  fes  fureurs. 

Aux  vertus  religieufes  tiennent  de 
très -près  les  vertus  domeftiques  ;  & 
fans  doute  elles  devroient  être  com- 
munes aux  deux  fexes  :  mais  ici  l'avan- 
tage fe  trouve  encore  du  côté  des 
femmes  ;  du  moins  elles  doivent  plus 
avoir  des  vertus  qui  leur  font  plus 
nécelTaires.  Dans  le  premier  âge  , 
timide  &  fans  appui ,  la  fille  eft  plus 
attachée  à  fa  mère  ;  ne  la  quittant 
jamais ,  elle  apprend  plus  à  l'aimer. 

Tremblante 
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Tremblante  elle  fe  rafTure  auprès  de 

celle  qui  la  protège  ;  &  fa  foiblefie 
qui  fait  fa  grâce,  augmente  encore 
fa  fenfibilité.  Devenue  mère  ,  elle  a 
d'autres  devoirs  ,  &  tout  l'invite  à 
les  remplir.  Alors  l'état  des  deux 
fexes  eft  bien  différent.  Au  milieu 
des  travaux  &  parmi  tous  les  arts , 
l'homme  déployant  fa  force  ,  &  com- 
mandant à  la  Nature  ,  trouve  des 
plaifirs  dans  fon  induftrie ,  dans  fes 
fuccès  ,  dans  fes  efforts  même.  La 
femme  plus  folitaire  a  bien  moins 
de  reffources.  Ses  plaifirs  doivent 
naître  de  fes  vertus  ;  fes  fpedacîes 
font  fa  famille.  C'eft  auprès  du  ber- 
ceau de  fon  enfant,  c'eft  en  voyant 
le  fouris  de  fa  fille  &  les  jeux  de  fon 
fils ,  qu'une  mère  eft  heureufë.  Et  où 
font  les  entrailles ,  les  cris ,  les  émo- 
tions puiflantes  de  la  Nature  ?  Où  eft 
ce  caractère  tout  à  la  fois  touchant 
&  fublime  qui  ne  fent  rien  qu'avec 
excès  ?  Eft  -  ce  dans  la  froide  indiffé- 
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rence  &  la  trifte  févérité  de  tant  de 
pères  ?  non  :  c'eft  dans  Pâme  brûlante 
&  paflionnée  des  mères.  Ce  font  elles 
qui  par  un  mouvement  aufïi  prompt 
qu'involontaire  ,  s'élancent  dans  les 
flots  pour  en   arracher    leur  enfant 
qui  vient  d'y  tomber  par  imprudence. 
Ce  font  elles  qui  fe  jettent  à  travers 
les  flammes ,  pour  enlever  du  milieu 
d'un  incendie  leur  enfant   qui   dort 
dans  fon  berceau.  Ce  font  elles ,  qui 
pâles  ,  échevelées  ,  embrafïènt   avec 
tranfport  le  cadavre  de  leur  fils  mort 
dans  leurs  bras  ,  collent  leurs  lèvres 
fur  fes  lèvres  glacées  ,   tâchent  de 
réchauffer  par  leurs  larmes  fes  cen- 
dres infenfibîes.  Ces  grandes  expref- 
(ions,  ces  traits  déchirans  qui  nous 
font  palpiter  à  la  fois  d'admiration  , 
de  terreur  &  de  tendreflè ,  n'ont  ja- 
mais appartenu,  &  n  appartiendront 
jamais  qu'aux  femmes.  Elles  ont  dans 
€es  moments  je  ne  fçais  quoi  qui  les 
élève  au  defliis  de  tout ,  qui  femble 
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nous  découvrir  de  nouvelles  anies  ; 

&  reculer  les  bornes  connues  de  la 

Nature. 

Considérez  les  devoirs  même  d'où 

naît  la  fidélité  des  époux  ;  lequel  des 

deux  fexes  y  doit  être  plus  attaché  > 

lequel  pour  les  violer  a  plus  d'obfta- 

cles  à  vaincre  ?   efl  mieux  défendu 

par  fon  éducation  ,  par  fa  réferve , 

par  cette  pudeur  qui  repouîTe  même 

ce  qu'elle  délire,  &  quelquefois  dif* 

pute  à  l'amour  fes  droits   les  plus 

tendres  ?  Calculez  le  pouvoir  que  là 

Nature  donne  au  premier  penchant 

&  aux  premiers  nœuds ,  dans  un  cœur 

né  fenfible ,  &  à  qui  jufqu'à  préfent 

il  a  été  défendu  d'aimer.  Calculez  la 

force  de  l'opinion  même  qui  régne 

avec  tant  d'empire  fur  l'un  des  deux 

fexes  ,  &  qui  tyran  bifarre  ,  pour  les 

mêmes  foiblelTes    applaudit  fou  vent 

l'un ,  tandis    qu'il  flétrit  l'autre.  La 

Nature  attentive ,  pour  conferver  les 

mœurs  des  femmes,  a  pris  foin  elle- 


même  de  les  environner  des  barrières 
les  plus  douces.  Elle  a  rendu  pour 
elles  le  vice  plus  pénible,  &  la  fidélité 
plus  touchante.  Non,  &  il  faut  l'a- 
vouer ,  ce  n'eft  prefque  jamais  par 
elles  que  commence  le  défordre  des 
familles  ;  &  dans  les  fiécles  même  où 
elles  corrompent ,  elles  ont  été  aupa- 
ravant corrompues  par  leur  fiécle. 

Après  les  vertus  reîigieufes  &  do- 
meftiques  viennent  les  vertus  fociales  ; 
&  d'abord  les  vertus  de  fenfibilité: 
ce  font  toutes  les  payions  affe&ueufes 
&  douces.  On  fçait  qu'eau  premier  rang 
font  l'amitié  &  l'amour. 

C'efl:  une  grande  queftion  de  fça- 
voir  lequel  des  deux  fexes  eft  le  plus 
propre  à  l'amitié.  Montagne  qui  a  fi 
bien  connu  ou  deviné  la  Nature ,  & 
qui  nous  a  volé,  il  y  a  deux  cents  ans  , 
une  partie  de  la  philofophie  de  notre 
lîécle  ,  décide  nettement  la  queftion 
contre  les  femmes;  mais  fur  cet  objet 
il  prononce  plutôt  qu'il  n'examine. 


On  remarque  même  dans  tout  fort 
livre ,  qu'en  général  il   rend  peu  de 
juftice  aux  femmes.  Peut-être  étoit  il 
comme   ce  juge   qui  craignoit   tant 
d'être  partial ,  qu'il  avoir  pour  prin- 
cipe de  faire  Toujours  perdre  le  pro- 
cès à  fes  amis.  Sur  cette  question  ,  fï 
je  converfois  avec  Montagne  ,  j'ofe- 
rois   lui  dire  :   vous   convenez   fans 
doute  que  l'amitié  eft  le  fentiment  de 
deux  âmes  qui  fe  cherchent ,  &  qui 
ont   befoin   de    s'appuyer   l'une   fur 
l'autre.  Or  il  fembleroit  qu'entre  les 
deux  fexes ,  celui  dont  la  tête  &  les 
bras  font  le  plus  occupés ,  qui  effc  le 
plus  diftrait ,  qui  eft  le  plus  libre,  qui 
peut    plus   hautement   répandre   fe3 
idées  &  déployer  tous  fes  fentiments, 
qui  dans  la  profpériré  jouit  plus  par 
l'orgueil,  qui  dans  le  malheur  eft  plus 
humilié  qu'attendri ,  qui  dans  tous  les 
états  a  la  confcience  de  fes  forces  & 
fe  les  exagère  ,  peur  fe  paffer  bien 
plus  aifément  du  commerce  &  des 
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doux  épanchements  de  l'amitié:  maïs 
les  femmes  ,  tendres  &  foibles  &  par 
là  même  ayant  plus  befoin  d'appui  ; 
dans  l'intérieur  plus  expofées  aux 
chagrins  &  aux  peines  fecrettes  „ 
ayant  plus  de  ces  douleurs  de  l'ame , 
qui  affectent  plutôt  la  fenfibilité  que 
i'orgueil  ;  dans  le  monde  ,  forcées 
prefque  toujours  de  jouer  un  rôle, 
&  remportant  avec  elles  une  foule 
de  fentiments  &  d'idées  qu'elles  ca- 
chent &  qui  leur  pèfent  ;  les  femmes 
enfin  pour  qui  les  chofes  ne  font  rien , 
&  les  perfonnes  prefque  tout  ;  les 
femmes  en  qui  tout  réveille  un  fen- 
timent,  pour  qui  l'indifférence  efl  un 
état  forcé ,  &  qui  ne  fçavent  prefque 
qu'aimer  ou  haïr  ,  femblent  devoir 
fentir  bien  plus  vivement  la  liberté 
&  le  plaifir  d'un  commerce  fecret , 
&  les  douces  confidences  que  l'amitié 
fait  &  reçoit. 

Montagne  ne  manqueroit  pas  de 
sne  répliquer  :  vous  jugez  les  femmes 


d'après  la  Nature;  jugez-les  d'après- 
la  fociété,  &  fur-tout  la  fociété  des 
grandes  villes.  Voyez  il  le  déflr  gé- 
néral de  plaire  ,fentiment  plus  frivole 
que  profond  ,  &  bien  plus  vain  qu'il 
n'eft.  tendre  ,  ne  doit  pas  defTécher 
leur  arae ,  &  étouffer  en  partie  leur 
fenfibilité  même.  Voyez,,  fi  flattées 
par  des  éloges  éternels,  &  accoutu- 
mées au  plus  doux  des  empires ,  elles 
peuvent  fe  plier  à  ces  facririces  de 
tous  les  jours  ,  &  à  cette  heureufe 
égalité  que  l'amitié  impofe.  Voyez: 
enfin  fî  avec  nous  leur  amitié  plus 
timide  ne  doit  point  avoir  plus  de- 
réferve  ;  &  qu'eft-ce  qu'une  amitié 
qui  efl:  fur  fes  gardes  ,  où  tous  les 
fentiments  font  couverts  d'un  demi- 
voile  ,  &  où  il  y  a  prefque  toujours- 
une  barrière  entre  les  âmes  ?  Je  ne 
vous  parle  point  de  leur  amitié  en- 
tr'elles.  On  n'y  croyoit  point  trop 
dans  mon  fiécle  ;  &  c'efl  apparem- 
ment de  même  dans  le  vôtre:  mais 

liv 
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je  vous  demanderai  jufqu'à  quel  point 
elles  peuvent  s'aimer,  dans  le  monde 
fur -tout  où  fans  ceflè  elles  fe  com- 
parent &  font  comparées ,  ou  un  re- 
gard les  divife  ,  où  leurs  prétentions 
fe  multiplient ,  où  elles  ont  des  riva- 
lités de  rang ,  de  beauté  ,  de  fortune , 
d'efprit ,  de  fociété  même  :  car  l'a- 
mour-propre  toujours  calculant ,  tou- 
jours mefurant,  vit  de  tout,  s'irrite 
de  tout ,  &  fe  nourrit  même  de  ce 
qui  l'irrite. 

Non ,  pourroit  ajouter  Montagne  , 
l'amitié  n'eft  point  en  fuperficie,  ea 
jargon ,  en  vaines  phrafes  plus  ridi- 
cules encore  pour  celui  qui  les  croit, 
que  pour  celui  qui  les  dit.  C'eft  un 
fentiment  qui  demande  de  l'énergie 
dans  l'ame ,  &  une  profondeur  d'efprit 
comme  de  caradère.  C'eft  une  union 
fainte  &  prefque  religieufe  ,  qui  par 
une  efpèce  de  culte  confacre  tout 
entier  l'ami  à  fon  ami.  C'eft  une  paf- 
flon  qui  transforme  deux  volontés  en 
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une  ,  &  fait  vivre  deux  êtres  de  la 

même  vie  &de  la  même  ame.  L'ami- 
tié eft  impofante  &  févère;  pour  en 
bien  remplir  les  devoirs ,  il  faut  être 
capable  de  parler  &  d'entendre  le 
langage  mâle  &  auftère  de  la  vérité. 
Il  faut  avoir  un  courage  qui  ne  s'é- 
tonne ni  des  facrifices ,  ni  des  dangers. 
Il  faut  fur-tout  cette  unité  de  carac- 
tère ,  que  les  femmes  par  la  variété 
&  la  mobilité  éternelle  de  leurs  paf- 
fîons  ont  rarement ,  &  qui  fait  qu'on  efr. 
fur  de  fentir,  de  penfer,  &  d'agir  comme 
fon  ami  dans  toutes  les  occafions  & 
tous  les  inftans.  Que  dis-je  ?  on  ne 
s'affocie  pas  fortement  fans  de  grands 
intérêts.  Et  les  femmes  par  leur 
état  même  font  vouées  au  repos.  La 
Nature  les  fit  comme  les  fleurs  pour 
briller  doucement  fur  le  parterre  qui 
les  vit  naître  :  mais  les  arbres  nés  & 
élevés  au  milieu  des  orages,  &  par 
leur  vigueur  même  plus  menacés 
d'être  brifés  par  les  vents ,  ont  bien 
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plus  befoin  de  s'appuyer  les  uns  Tes 
autres  ,&  de  fe  foutenir  en  s'uniflànt. 

De  toutes  ces  objections  ,  il  s'en- 
fuïvroit  peut-être  que  l'amitié  dans 
les  femmes  doit  être  plus  rare  ;  mais 
il  faut  convenir  que  lorfqu'elle  s'y 
trouve ,  elle  doit  être  aufli  plus  déli- 
cate &  plus  tendre.  Les  hommes  en 
général  ont  plus  les  procédés  que-  les 
grâces  de  l'amitié.  Quelquefois  en 
ioulageant  ils  bleffent  ;  &  leurs  fenti- 
ments  les  plus  tendres  ne  font  pas 
fort  éclairés  fur  les  petites  chofes 
qui  ont  tant  de  prix.  Mais  les  femmes 
ont  une  fenfïbilité  de  détail  qui  leur 
rend  compte  de  tout.  Rien  ne  leur 
échappe  :  elles  devinent  l'amitié  qui 
fe  tait  ;  elles  encouragent  l'amitié  ti- 
mide ;  elles  confolent  doucement  ra- 
mifié qui  fouffre.  Avec  des  inftru- 
ments  plus  fins ,  elles  manient  plus 
aifément  un  cœur  malade  ;  elles  le  re- 
pofent ,  &  l'empêchent  de  fentir  fes 
agitations.  Elles  fçavent  fur-tout  don^ 
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ner  du  prix  à  mille  chofes  qui  n'en 

auroient  pas.  Il  faudroit  donc  peut- 
être  délirer  un  homme  pour  ami 
dans  les  grandes  occafions  ;  mais  pour 
le  bonheur  de  tous  les  jours ,  il  faut 
défirer  l'amitié  d'une  femme. 

Les  femmes  en  amour  ont  les 
mêmes  délicate/Tes  &  les  mêmes 
nuances.  Mais  l'homme  peut-être 
s'enflamme  plus  lentement  ,  &  par 
dégrés  :  les  pafïions  des  femmes  font 
plus  rapides  ;  ou  elles  nailTenr  tout-à- 
coup  ,  ou  elles  ne  naîtront  point. 
Plus  gênées  ,  leurs  pafïions  doivent 
être  plus  ardentes.  Elles  fe  nourrifTent 
dans  le  filence  ,  &  s'irritent  par  îe 
combat.  La  crainte  &  les  allarmes, 
mêlent  chez  les  femmes  l'inquiétude 
à  l'amour ,  &  en  les  occupant  le  re- 
doublent encore.  Quand  l'homme  eft 
sûr  de  fa  conquête,  il  peut  avoir  plus 
d'orgueil  ;  mais  la  femme  n'en  a  que 
plus  de  tendrefTe.  Plus  fon  aveu  lui 
a  coûté ,  plus  ce  quelle  aime  lui  de- 


vient  cher.  Elle  s'attache  par  fes  fa- 
crifices.  Vertueufe  elle  jouit  de  fes 
refus;  coupable  elle  jouit  de  fes  re- 
mords même  (i).  Ainfi.  les  femmes, 
quand  l'amour  eft  paffion  t  font  les 
plus  confiantes  :  mais  aufll  ,  quand 
l'amour  n'eft  qu'un  goût ,  elles  font 
les  plus  légères.  Car  alors  elles  n'ont 
plus  ce  trouble ,  &  ces  combats  ,  &: 
cette  douce  honte  qui  grave  fi  bien 
le  fentiment  dans  leur  ame.  Il  ne  leur 
relie  que  des  fens  &  de  l'imagination  : 
des  fens  gouvernés  par  des  caprices  ; 
une  imagination  qui  s'ufe  par  fon 
ardeur  même  ,  &  qui  en  un  inftant 
s'enflamme  &  s'éteint. 

Après  l'amitié  &  l'amour  vient  la 
bienfaifance  %  &  cette  compaflion 
qui  unit  l'ame  aux  malheureux.  On 
n'ignore  point,  que  c'eft-là  fur-tout 
k  partage  des  femmes.  Tout  les  dif~ 


(  i  )  On  peut  ici  faire  mille  objetfions  ; 
mais  je  ne  parle  que  des  femmes  qui  font  de 
e  ur   fexe. 
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pofe  à  rattendriflèment  de  la  pitié. 

Les  bleiîurcs  &  les  maux  révoltenr 
leurs  fens  plus  délicats.  L'image  de 
la  misère  &  du  dégoût  offenie  leur 
douce  mollette.  L'image  des  douleurs 
&  des  chagrins  affecte  plus  profon- 
dément leur  ame  ,  que  leur  propre 
fenfibilité  tourmente.   Elles  doivent 
donc  être  plus  empreflees  à  fecourir. 
Elles  ont  fur -tout   cette  fenfibilité 
d'inftinct , qui  agit  avant  deraifonner, 
&  a  déjà  fecouru  quand  l'homme  dé- 
libère. Leur  bienfaifancè  en  eft  moins 
éclairée  peut-être  ,  mais  plus  active. 
Elle  eft  auffi  plus  circonfpecte  &  plus 
tendre.  Quelle  femme  a  jamais  man- 
qué de  refpect  au  malheur  ? 

Mais  il  faudroit  examiner  fi  les  fem- 
mes fi  fenfibles  en  amitié,  en  amour , 
envers  les  malheureux,  peuvent  s'éle- 
ver jufqu'à  l'amour  de  la  patrie  qui  em- 
brafle  tous  les  citoyens  ,  &  à  l'amour 
général  de  l'humanité  qui  embraflè 
toiltes  les  nations. 
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Je  ne  prétends  point  rabaifler  Pâ» 
mour  de  la  patrie.  C'eft  le  plus  gé- 
néreux des  fentiments;  c'eft  du  moins 
celui  qui  a  produit  le  plus  de  grands 
hommes ,  &  qui  a  fait  naître  ces  hé- 
ros antiques  ,  dont  l'hiftoire  étonne 
tous  les  jours  notre  imagination  & 
accufe  notre  foibleflè.  Mais  fi  nous 
voulons  décompofer  ce  reflbrt  ,  & 
examiner  de  près  en  quoi  il  confifte, 
nous   trouverons  que  l'amour  de  la 
patrie  chez  les  hommes  eft  prefque 
toujours  un  mélange  d'orgueil ,  d'in- 
térêt ,  de  propriété ,  d'efpérance  ,  de 
fouvenir  de  leurs  actions  ou  des  fa- 
crifices  qu'ils  ont  fait  pour  leurs  con- 
citoyens ,  &   d'un   certain   enthou- 
lîafme  factice  qui  les  dépouille  d'eux- 
même,  pour  tranfporter  leur  exiftence 
toute  entière  dans  le  corps  de  l'Etat. 
Or  il  eft  aifé  de  voir  que  prefqu'au- 
cun  de  ces  fentiments  ne  convient 
aux  femmes.  Dans  prefque  tous  les 
gouvernements  du  monde ,  exclues  des 
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honneurs  &  des  charges  ,  elles  ne 

peuvent   ni  obtenir  ,  ni  efpérer ,  ni 
s'attacher  à  l'Etat  par  l'orgueil  d'avoir 
joui  des  places.  Ayant  peu  de  part 
dans  la  propriété  ,  &  gênées  par  les 
Ioix  dans  celle  même  qu'elles  ont, 
la  forme  de  législation  dans  tout  pays 
doit  leur  être  aflez  indifférente.  N'a- 
giffant  ,  ne  combattant  jamais  pour 
la  patrie,  elles  n'ont  aucun  fouvenir 
flatteur  qui  les  y  enchaîne ,  par  la  va- 
nité   ou  des  travaux  ou  des  vertus. 
Enfin  exiflant  plus  dans  elles-mêmes 
&  dans  les  objets  qui  les  attachent, 
&  peut-être  moins   dénaturées   que 
nous  par  les  inftitutions  fociales  aux- 
quelles elles  ont  moins  de  part ,  elles 
doivent  être  moins  fufceptibles  de 
l'enthoufiafme  qui  fait  préférer  l'Etat 
à  fa  famille  ,  &  fes  concitoyens  à  foi. 
On  ne  manquera  point  de  m'objeâec 
les  fameufes  citoyennes  de  Rome  & 
de  Sparte.  Je  répondrai  qu'il  ne  faut 
pas  comparer  les  républiques  ancien- 
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nés  à  nos  constitutions   modernes. 

On  m'objectera  encore  les  prodiges 
des  femmes  Hollandoifes  dans  la  ré- 
volution des  fept  provinces.  Je  ré- 
pondrai que  l'enthoufîafme  de  la  li- 
berté peut  tout  ;  qu'il  y  a  des  temps 
où  la  Nature  s'étonne  de  n'être  plus 
elle-même  ;  .&  que  les  grandes  vertus 
naifTent  des  grands  malheurs. 

Mais  fi  l'amour  de  la  patrie  eft  peu 
fait  pour  les  femmes ,  l'amour  géné- 
ral de  l'humanité  qui  s'étend  fur  les 
nations  &  fur  les  fiécles  ,  &  qui  eft 
une  efpèce  de  fentiment  abftrait  , 
fembîe  convenir  encore  moins  à  leur 
nature.  Il  faut  pouvoir  fe  peindre  ce 
qu'on  aime.  Ce  n'efî  qu'à  force  de 
généralifer  fes  idées ,  que  le  Phiiofo- 
phe  parvient  à  franchir  tant  de  bar- 
rières ,  qu'il  pafle  d'un  homme  à  un 
peuple ,  d'un  peuple  au  genre  humain, 
du  temps  où  il  vit ,  aux  fiécles  qui 
naîtront  un  jour ,  &  de  ce  qu'il  voit 
à  ce  qu'il  ne  voit  pas.  Les  femmes 

n'égarent 
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point  ainfi  leur   ame  au  loin.   Elles 

rafïèmblent  autour  d'elles  leurs  fen- 
timents  &  leurs  idées ,  &  veulent  tenir 
à  ce  qui  les  intérefTe.  Ces  mefures  fi 
vaftes  font  pour  elles  hors  de  la  na- 
ture. Un  homme  eft  plus  pour  elles 
qu'une  nation  ;  &  le  jour  où  elles 
vivent,  plus  que  vingt  fiécles  où  elles 
ne  feront  pas. 

Parmi  les  vertus  fociales  ,  il  y  en 

a  d'autres  qu'on  peut  appeller  plus 

proprement  vertus  de  fociété ,  parce 

qu'elles  en  font  l'agrément  &  le  lien. 

Leur  ufage  eft  de  tous  les  inftans. 

Elles  font  dans  la  Vie  ordinaire ,  ce 

qu'eft  la  monnoie  courante  en  fait 

de  commerce.  Telle  eft  cette  douceur 

qui  rend  le  caractère  plus  fou  pie ,  & 

donne  aux  manières  un  charme  qui 

attire  ;  l'indulgence  qui  pardonne  les 

défauts,  lors  même  qu'on  n'a  pas  befoin 

de  pardon  pour  foi;  l'art  de  ne  point 

voir  les  foiblefles  qui  fe  montrent  > 

&  de  garder  Je  fecret  à  celles  qui  fe 
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cachent;  Part  de  déguiferfes  propres 
avantages ,  quand  ils  humilient  ceux 
qui  ne  les  ont  pas  ;  l'art  de  ne  tyran- 
nifer  ni  les  volontés  ni  les  defirs ,  & 
de  ne  point  abufer  de  la  foiblefïè 
même ,  qui  en  obéifTant  s'indigne;  & 
la  complaifance  qui  adopte  les  idées 
qu'elle  n'a  point  eues  ;  &  la  préve- 
nance qui  devine  les  craintes  &  en- 
courage les  penfées;  &  la  franchife 
qui  infpire  une  fi  douce  confiance  ;  & 
toute  cette  politefle  enfin ,  qui  peut- 
être  n'eft  pas  la  vertu ,  mais  qui  en 
eft  quelquefois  l'heureux  menfonge, 
qui  donne  des  régies  à  l'amour-pro- 
pre  ,  &  fait  que  l'orgueil  à  chaque 
ïnftant  paflè  à  côté  de  l'orgueil  fans 
le  heurter. 

Nous  ne  fuivrons  pas  le  parallèle 
des  fexes  dans  tous  ces  fentiments  : 
mais  on  remarque  en  général  que  les 
femmes  corrigent  ce  que  l'excès  des 
paillons  mettroit  d'un  peu  dur  dans 
le  commerce  des  hommes.  Leur  main 
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délicate  adoucit ,  pour  àinfi  dire  ,  & 

polir  les  reflbrts  de  la  fociété.  On 
voit  que  leur  politefTe  eft  une  fuite 
de  leur  cara&ère  ;  elle  tient  à  leur  ef- 
prit ,  à  leur  finette  ,  à  leur  intérêt 
même.  Pour  les  plus  vertueufes  ,  la 
fociété  eft  un  lieu  de  conquêtes.  Peu 
d'hommes  ont  fait  le  fyftême  de  ren- 
voyer tout  le  monde  content,  &  tant 
pis  pour  ceux  qui  Tauroient  :  mais 
beaucoup  de  femmes  ont  eu  ce  pro- 
jet ,  &  quelques-unes  y  réufTïflènt. 
Plus  leur  fociété  s'étend  ,  plus  ce 
genre  de  mérite  fe  perfectionne,  parce 
qu'alors  il  y  a  plus  de  petits  intérêts 
à  concilier,  &  de  caractères  à  réunir. 
C'eft  une  machine  qui  fe  complique, 
&  demande  plus  de  fupériorité  pour 
afTortir  les  mouvements  (i). 


(i)  En  général  on  eft  d'autant  plus  poli , 
qu'on  eft  moins  à  foi  &  plus  a\ix  autres  ,  qu'on 
tient  plus  à  l'opinion  ,  qu'on  eft  plus  jalout 
d'être  diftinguc ,  qu'on  a  peut-être  moins  ds 
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Mais  aufli  cette  politefTe  fî  fine  doit 
quelquefois  mener  à  la  faufTeté.  On 
met  TexprefiTion  du  fentiment  à  la 
place  du  fentiment  même.  De -là  le 
reproche  fi  répété  contre  les  femmes, 
ïl  faut  convenir  que  par  leur  nature 
elles  font  plus  portées  à  tous  les 
genres  de  difïimulation.  C'eft:  la  force 

teflources  &  de  grands  moyens  pour  l'être. 
Enfin  ,  chez  les  particuliers  comme  chez  les 
peuples  ,  Se  dans  les  fexes  comme  dans  les 
.rangs ,  la  politefTe  fuppofe  encore  l'oifiveté  , 
parce  qu'elle  fuppofe  l'habitude  &  le  befoin  de 
vivre  enfemble.  Et  c'eft  de-là  que  naît  l'art 
des  ménagements  3  le  befoin  des  égards  ,  & 
coûtes  les  petites  jouifiances  de  la  vanité.  On 
s'accoutume  à  donner  ce  qu'on  reçoit  ,  &  à 
exiger  ce  qu'on  donne.  Ainlï  la  délicatefle  de 
i'amour-propre  produit  tous  les  rafinements  de 
la  fociété  ;  comme  la  délicatefle  des  fens  pro- 
duit la  recherche  des  plaifirs  ;  &  la  délicateife 
de  l'efprit  (qui  peut-être  n'eft  que  le  réfultat 
des  deux  autres  )  produit  la  fine/Te  du  goût. 
On  voit  comme  tous  ces  objets  tiennent  en- 
femble ,  &  comme  ils  tiennent  aux  femmes. 
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qui  déployé  tous  fes  mouvements  en 

liberté  ;  mais  la  toiblefle  &  l'art  de 

plaire ,  doivent  obferver  &  mefurer  les 

leurs.  Ainu  les  femmes  plus  timides  r 

apprennent  à  cacher  les  lentiments 

qu'elles  ont ,  &  finiflènt  par  montrer 

ceux  qu'elles  n'ont  pas.  L'homme  peut 

avoir    de    la   franchife   fans   vertu  r 

parce  que  fouvent  elle  eft  fans  efïbrt, 

&  qu'elle  peut  être  en  lui  le  befoin 

d'une  ame  impétueufe  &  libre  ;  mais 

la  fincérité  chez  les  femmes  ,  quand 

elle  eft  réelle  ,  ne  peut  être  qu'un 

mérite.   Quelquefois    l'homme    faux 

joue  la  franchife   par  fyftême  :  les 

femmes  fe  piquent  rarement  de  ce 

genre    d'hypocrifle  ;   &   quand   par 

hafard  elles  l'ont ,  elles  donnent  leur 

franchife  comme  une  marque  de  con- 

ftance  ,  pour  plaire   davantage  ;  c'efi: 

un  facrifice  qu'elles  font  à  l'amitié. 

Ainfî  l'homme  a  de  la  franchife  par 

orgueil, &  la  femme  par  adrefTe.  L'un 

peut  dire  une  vérité  fans  autre  objet 
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que  la  vérité  :  dans  la  bouche  de 
l'autre ,  la  vérité  même  a  toujours  un 
but.  La  faufTeté  de  l'homme  va  pref- 
que  toujours  à  fes  intérêts  ;  elle  n'efl: 
que  pour  lui  :  celle  de  la  femme  va 
prefque  toujours  à  plaire;  elle  fe rap- 
porte toute  aux  autres.  De  ces  deux 
fauflètés , l'une  vous  trompe, &  l'autre 
vous  féduit.  Enfin  la  flatterie  fe  trouve 
également  dans  les  deux  fexes  :  mais 
celle  de  l'homme  efl  fouvent  dégoû- 
tante à  force  d'être  baffe  ;  celle  de 
la  femme  efl  plus  légère  &  paroît  de 
fentiment.  Même  quand  elle  efl  ou- 
trée ,  elle  efl  amufante ,  &  n'efl  ja- 
mais vile  ;  le  motif  &  la  grâce  la 
fauvent  du  mépris. 

Pour  achever  ce  parallèle  qui  n'efl 
déjà  que  trop  long ,  il  faudroit  exa- 
miner encore  dans  les  deux  fexes  , 
les  vertus  rigides  qui  tiennent  à  l'é- 
quité ,  &  ces  qualités  vigoureufes  & 
fortes  qui  tiennent  au  courage.  Mais 
toutes  les  diftindions  qu'on  pourroit 
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faire  fur  ces  objets ,  partiroient  tou- 
jours des  mêmes  principes.  Ainfi  à 
l'égard  de  l'équité  d'où  naifîènt  les 
devoirs  d'une  juftice  auftère  &  im- 
partiale ,  fi  entre  les  deux  fexes  il  y 
en  avun  qui  fente   prefque  toujours 
avant  que  de  juger;  fi  fon  imagina- 
tion qui  l'entraîne  ,   lui  donne  des 
averfions  ou  des  penchants  dont  il  ne 
fe  rend  pas  compte  ;  fi  une  règle  uni- 
forme &  inflexible  doit  fatiguer  fes 
caprices;  fi  enfin  dans  tous  les  temps 
il  fe  décide  bien  plus  par  des  idées 
particulières ,  que  par  des  vues  géné- 
rales; il  faut  avouer  alors  que  cette 
équité  rigide  qui  voit  moins  les  cir- 
conftances  que  la  règle ,  &  les  per- 
fonnes  que  les  chofes ,  feroit  moins 
faite  pour  lui.  AuiTi  ,  rarement  les 
femmes  font -elles  comme  la  loi  qui 
prononce  fans  aimer  ni   haïr.  Leur 
juftice  foulève  toujours  un  coin  du. 
bandeau, pour  voir  ceux  qu'elles  ont 
à  condamner  ou  à  abfoudre.  Ouvrez 
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l'hiftoire  ;  vous  les  verrez  toujours 
voilînes  ou  de  l'excès  de  la  pitié,  ou 
de  l'excès  de  la  vengeance.  Il  leur 
manque  cette  force  calme  oui  fçait 
s'arrêter  ;  tout  ce  qui  eft  modéré  les 
tourmente. 

Une  femme  de  beaucoup  d'ef- 
prit  (i),  a  dit  que  les  François  fem- 
bloient  s'être  échappés  des  mains  de 
la  Nature  ,  lorfqu'il  n'étoit  encore 
entré  dans  leur  compolition  que  l'air 
&  le  feu.  Elle  en  auroit  pu  dire  autant 
de  fon  fexe  :  mais  fans  doute  elle  n'a 
pas  voulu  trahir  fon  fecret. 

Il  feroit  bien  hardi  de  vouloir  dé- 
cider jufqu'où  la  nature  des  deux 
lexes  paroît  fufceptible  de  courage: 
mais  ce  mot  de  courage  eft  vague , 
&  pour  en  fixer  l'idée  ,  il  en  faudroit 
distinguer  de  différentes  efpèces.  On 
connoît   la  diftinétion    du   courage 

(  i  )  Madame    de    Graffini ,    Lettres  Pém» 
\iennes. 


(Mî) 

d'efprit  ,  &  du  courage  phyfïque  : 

mais  ces  deux  genres  fe  lubdivifent 
encore.  Ainfi  dans  le  courage  d'ef- 
prir  on  trouve  un  courage  de  prin- 
cipes ,  qui  fait  braver  l'opinion  ;  un 
courage   de   volonté,  qui   donne  de 
l'énergie  à  famé ,  &  l'empêche  d'être 
gouvernée;  un  courage  de  confiance, 
qui  fupporte  l'idée  des  longs  travaux 
&  les  travaux  même  ;  un  courage  de 
fang  -  froid,  qui  dans  les  circonflances 
délicates  voit  tout  ,  &  voit  bien  :  & 
dans  le  courage  phyfique  un  courage 
contre  la  douleur  ,  qui  fçait  fouffrir  ; 
un  courage   contre  les   périls  ,  foit 
celui  d'audace  qui  affronte,  foit  celui 
d'intrépidité  qui  attend  ;  un  courage 
d'habitude, qui  efl  de  tous  les  jours, 
&  s'applique  à  tous  les  objets  ;  &  ce 
courage  d'enthoufiafme,qui  efl  comme 
la  fièvre  d'une  ame  ardente ,  qui  naît 
&  s'éteint ,  &  fait   braver  dans  un 
temps  ce  qu'on  eut  redouté  dans  un 
autre. 


Je  laifîè  à  mes   Lecleurs   à  faire 
'application  de  ces  détails.  Mais  ce 
qu'on  doit  remarquer ,  c'eft  que  de 
tous  les  genres  de  courage  9  celui  que 
îes  femmes  ont  le  plus ,  eft  celui  de 
ïa  douleur  ;  ce  qui  vient  fans  doute 
de  la  foule  des  maux  auxquels  les  a 
foumifes  la  Nature.  Quoiqu'il  en  foit  > 
elles  aimeraient  cent  fois  mieux  fouf- 
frir  que  déplaire,  &  braveraient  bien 
plutôt  la  douleur  que  l'opinion.  On 
a  vu   auMï  dans   les   dangers  ,  des 
exemples  d'un  courage  extraordinaire 
chez  les  femmes.  Mais  c'eft  toutes 
îes  fois  qu'une  grande  paflïon  ,  ou 
une  idée  qui  les  remue  vivement  , 
îes  enlève  à  elles-mêmes.  Alors  leur 
imagination  qui  s'enfîamme ,  leur  fait 
vaincre  leur  imagination  même  •  & 
leur  fenfibilité  ardente  portée  toute 
vers  un  objet  ,  étouffe  les  petites 
fenfîbilités  d'habitude  ,  d'où  naît  la 
crainte ,  &  qui  produifent  la  foibieflè. 
Elles  ont  dans  ces  fecoufïês  une  forée 
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qui  brave  tout ,  &  va  plus  loin  qu'une 
force  habituelle  ,  qui  par  fa  conti- 
nuité même  a  moins  de  refTort ,  & 
doit  être  moins  voifîne  de  l'excès. 

Telle  eft  dans  la  ,queftion  de  l'éga- 
lité ou  de  la  fupériorité  des  fexes , 
une  partie  des  objets  qu'il  eût  fallu 
difcuter  &  mettre  dans  la  balance. 
Pour  la  bien  traiter ,  il  faudroit  tout 
à  la  fois  être  Médecin,  Anatomifte, 
Philofophe  ,  raifonnable  &  fenfible , 
&  fur -tout  avoir  le  malheur  d'être 
parfaitement  défintérefTé. 

Le  feizième  fiècle  qui  avoit  vu 
naître  &  s'agiter  cette  queftion  ,  fut 
peut-être  l'époque  la  plus  brillante 
pour  les  femmes.  Après  ce  temps 
on  trouve  beaucoup  moins  d'ou- 
vrages en  leur  honneur.  Cette  efpèce 
d'enthoufiafme  générai  d'une  galan- 
terie férieufe ,  étoit  un  peu  tombée. 
L'extindion  entière  de  la  Chevalerie 
en  Europe ,  l'abolition  des  tournois , 
les  guerres  de  religion  en  Allemagne, 


en  Angleterre ,  &  en  France ,  les  fem- 
mes appellées  dans  les  Cours  ,  &  les 
mœurs  qui  doivent  naître  de  Foifî- 
veté  ,  de  l'intrigue  ,  &  de  la  beauté 
regardée  comme  un  infiniment  de 
fortune  ,  enfin  le  nouveau  goût  de 
fociété  qui  commença  par  -  tout  à  fe 
répandre ,  goût  qui  polit  les  mœurs 
en  les  corrompant ,  &  qui ,  en  mêlant 
davantage  les  deux  fexes  ,  leur  ap- 
prend à  fe  chercher  plus  &  à  s'effci- 
meF  moins  ;  tout  contribua  à  dimi- 
nuer un  fentiment  ,qui  pour  être  pro- 
fond a  befoin  d'obftacles  ,  &  d'un 
certain  état  de  l'ame  où  elle  puifle 
s'honorer  par  fes  defirs  ,  &  s'eftimer 
par  fa  foiblefîè  même. 

Cependant  cette  révolution  ne  fe  fir 
que  lentement  parmi  nous.  Sous  Fran- 
çois premier  qui  donna  lefignal  delà 
corruption  en  France,  on  trouve  en- 
core en  amour  des  jaloufies ,  des  ven- 
geances ,  des  haines  ,  &  des  crimes 
qui  prouvent  des  mœurs.  Sous  Ca- 
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therine  de  Médicis,  ce  fut  un  mé- 
lange de  galanterie  &  de  fureurs. 
L'ardeur  Italienne  vint  fe  mêler  à 
la  volupté  Françoife,  Tout  fut  inrrî- 
gue.  On  parloit  de  carnage  dans  des 
rendez-vous  d'amour ,  &  l'on  médï- 
toit,  en  danfant,  la  ruine  des  peuples. 
Cependant  les  foins  même  de  la  po- 
litique &  de  la  guerre,  les  factions, 
les  partis  ,  &  je  ne  fçais  quoi  de  ro- 
manefque  qui  reftoit  encore  ,  don- 
coient  une  certaine  vigueur  aux  âmes, 
qui  fe  portoit  jufques  dans  les  fentl- 
ments  que  les  femmes  infpiroienr. 
Sous  Henri  IV" ,  on  vit  une  galanterie 
plus  douce.  Il  eut  les  mœurs  dhm 
Chevalier,  &  les  foibleflès  d'un  Roi 
fenfible.  On  fefit  honneur  de  l'imiter; 
&  les  courtilans  accoutumés  aux  ac- 
tions d'éclat  &  aux  conquêtes  ,  auda- 
cieux &c  brilîans  ,  portèrent  dans  l'a- 
mour cette  efpècé  de  courage  noble 
qu'ils  avoient  montré  dans  les  com- 
bats. On  fe  corrompoit   par -tout; 


maïs  on  ne  s'aviliflbit  point  encore. 
Sous  Louis  XIII ,  l'efprit  qui  com- 
mença à  fe  développer ,  fit  mêler  la 
métaphyfîque  à  la  galanterie.  On 
connoît  les  fameufes  thèfes  que  le 
Cardinal  de  Richelieu  fit  foutenir  fur 
l'amour.  Ce  qu'on  feroit  tenté  de 
prendre  pour  une  efpèce  de  parodie 
&  une  charge  comique  ,  n'étoit  que 
l'exprefîïon  férieufe  des  mœurs  de  ce 
temps  -  là.  Les  guerres  de  religion 
avoient  mis  la  controverfe  à  la  mode. 
Le  nouveau  goût  des  Lettres  faifoit 
prendre  les  formes  fcolaftiques  pour 
la  fcience.  Le  faux  bel  efprit  naifToit 
du  defir  de  l'efprit,  &  de  PimpuifTance 
d'en  avoir.  La  galanterie  qui  ne  dé- 
truit rien  &  fe  mêle  à  tout,  parce 
qu'elle  n'a  rien  de  profond ,  &  qu'elle 
eft  plutôt  une  tournure  de  l'efprit 
qu'un  fentiment ,  la  galanterie  adop- 
toit  tous  ces  mélanges  ,  &  s'étoit 
formé  un  nouveau  jargon,  tout  à  la 
fois  myftique ,  métaphyfîque  &  ro- 
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raanefque.  Ce  n'écoit  quediflertations 
fur  les  déiicateflès  &  les  facrifices  de 
l'amour.  Quoiqu'on  differte  peu  fur 
ce  qu'on  fent  beaucoup  ,  cependant 
ces  converfations  même  &  ces  maxi- 
mes ,  annonçoient  un  tour  d'imagina- 
tion, qui  en  permettant  la  galanterie, 
y  joignoit  la  tendreffe ,  &  lioit  tou- 
jours à  l'idée  des  femmes  une  idée 
de  fenfïbilité  &  de  refpecL 

La  régence  d'Anne  d'Autriche  Se 
la  guerre  de  la  minorité  furent  une 
époque  fingulière.   La  France   étoît 
dans  l'anarchie  ,  mais  on  mêloit  les 
plaifanteries  aux  batailles  &  les  vau- 
devilles aux  factions.  Alors  tout  fe 
menoit  par  des  femmes.  Elles  eurent 
toutes  dans  cette  époque  cette  efpèce 
d'agitation  inquiète  que  donne  l'efpric 
de  parti  j  efprit  moins  éloigné  de  leur 
caractère  qu'on  ne  penfe.  Les  unes 
imprimoient  le  mouvement,  les  autres 
le  recevoient.  Chacune  félon  fon  in- 
térêt &  fes  vues,  cabaloit,  écrivoit, 
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tonfpiroit.  Le  temps  des  aiïèmblées 
étoit  la  nuit.  Une  femme  au  lit ,  ou 
fur  fa  chaife  longue ,  étoit  l'ame  du 
confeil.  Là  on  fe  décidoit  pour  négo- 
cier ,  pour  combattre ,  pour  fe  brouil- 
ler,  pour  fe  raccomoder  avec  la  Cour. 
Les  foibleffes  fecrettes  préparoient 
les  plus  grands  événements.  L'amour 
préfidoit  à  toutes  les  intrigues.  Oii 
confpiroit  pour  ôter  un  amant  à  fa 
maîtreflè  ,  ou  une  maîtrefle  à  fon 
amant.  Une  révolution  dans  le  cœur 
d'une  femme ,  annonçoit  prefque  tou- 
jours une  révolution  dans  les  af- 
faires (i). 

(i)  Chaque  femme  avoir  fon  département 
&  fon  empire.  Madame  de  Montbazon  ,  belle 
&  brillante ,  gouvernoit  le  Duc  de  Beaufort  > 
Madame  de  Longueville ,  le  Duc  de  la  Roclie- 
foucault  ;  Madame  de  Chatiilon  ,  Nemours  &: 
Condé  ;  Mademoifclle  de  Chevreufe,  le  Coad- 
juteur  ;  Mademoifelle  de  Saujon  ,  dévore  & 
tendre  ,  le  Duc  d"Orléans  ;  &  la  Duchefle  de 
Bouillon    fon    mari.    Cependant  Madame  de 

Les 
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Les  femmes  dans  lé  mêitie-temp* 
paroiflbient  fouvent  en  public  &  à  la 
tête  des  factions.  Alors  elles  joignoienf, 
à  leur  parure  les  écharpes  qui  diftin^ 
guoient  leur  parti.  On  fe  feroir  cru 
rranfporté  dans  le  pays  des  Romans  > 
ou  au  temps  de  l'ancienne  Chevalerie» 
On  voyoit  dans  des  falles  ou  fur  des. 
places,  des  inftruments  de  muflque, 
mêlés  avec  des  inftruments  de  guerre  j 
des  cuirafTes  &  des  violons ,  &  des 
beautés  parmi  des  guerriers.  Souvent 
elles  vifitoient  les  troupes ,  &  prén> 


Chevreufe  ,  Vive  &  ardente  ,  Te  livroit  à  Ces 
amans  pat  goût  3  &  aux  affaires  par  occafion  £ 
&  la  PrinceiTe  Palatine  tour-à-toux  amie  &  en-» 
nemie  du  grand  Condé,  par  l'afcendant  de  fori 
efprit  bien  plus  que  de  fes  charmes  i  lubjvfr 
guoit  tous  ceux  à  qui  elle  Vouloit  plaire ,  Si 
qu'elle  avoit  ,  ou  la  fantaifie  ou  l'intérêt  de 
perfuader,  On  fçait  qu'elle  eût  tout  à  la  foii 
une  ame  pailionnée  &  un  efprit  ferme  }  SI 
qu'elle  parut  aufii  îomanefque  en  amour  jqtf« 
politique  dans  les  intérêts  d'Etat. 

L 


(  1 6i  ) 
doîent  à  des  çonfeils  de  guerre  (i). 
La  dévotion  chez  les  femmes  fe  mê- 
loit  à  l'efprjt  de  faction  ,  comme 
l'efprit  de  fa&ion  à  la  galanterie. 
Lifez  les  mémoires  du  temps  ;  vous 
verrez  Mademoifelle  remplir  les  de- 
voirs les  plus  facrés  de  la  religion  , 


(ï\  Il  y  eut  un  Régiment  créé  fous  le  nom 
•de  Mademoifelle  :  &  Monfieur  écrivoit  à  des 
femmes  qui  avoient  fuivi  fa  fille  à  Orléans  , 
a  Mefdam.es  les  Comtejfes  Maréchales  de  camp 
dans  l'armée  de  ma  fille  contre  le  Ma^arin. 
Perfonne  n'ignore  ce  cjue  fit  cette  PrincefTe , 
qui  avoit  tout  le  courage  d'efprit  qui  man- 
quoit  à  fon  père.  On  fçait  qu'à  Orléans ,  elle 
efcalada  prefque  les  murs  ,  tandis  qu'on  dé- 
Jibéroit  fi  on  devoit  la  recevoir.  Et  à  la  porte 
St.  Antoine  ,  pendant  que  le  grand  Condé  fe 
couvroit  de  gloire  contre  Turenne  ,  qui  n'étoit 
plus  grand  ,  que  parce  qu'il  combattoit  pour 
fon  Prince  ,  elle  étoit  au  milieu  des  morts  Se 
des  blelîes  ,  donnant  dans  Paris  tous  les  ordres 
que  perfonne  ,  ou  ne  pouvoit  ou  ne  vouloic 
donner ,  &  fe  faifant  obéir  par  refpeft  de  ceux 
gui  poUYoient  lui  defobéir  par  devoir. 


avant  de  partir  pour  un  voyage  où 
elle  alloit  cabaler  contre  le  Roi,  A 
Orléans  elle  fait  la  guerre  civile ,  & 
va  à  complies.  Elle  donne  des  au-» 
diences  réglées  aux  rébelles,  au  retour; 
de  la  Mefle.  On  cabaloit  le  matin , 
&  on  vifitoit  les  couvents  le  foir; 
jamais  on  ne  vit  plus  de  femmes  de 
la  Cour  fe  faire  Carmélites.  Il  fem- 
ble  qu'au  milieu  des  troubles  les  âmes 
fe  portoient  à  tout  avec  plus  d'im^ 
pétuofité;&  les  imaginations  échauf- 
fées par  tant  de  mouvements,  fe  pré- 
cipitoient  également  vers  la  guerre  > 
vers  l'amour,  vers  la  religion  &  vers 
les  cabales. 

A  l'égard  de  l'efprit  de  galanterie  ; 
il  eut  à -peu -près  le  même  caractère, 
ou  les  mêmes  fymptômes  que  fous 
Louis  XIII  ;  excepté  que  la  guerre 
civile,  &  cette  efpèce  d'exagération 
que  les  mouvements  extraordinaires 
donnent  à  l'âme  ,  fortifia  la  petite 
teinte  de  Chevalerie  qui  reftoit  en- 
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core  dans  l'amour.  Anne  d'Autriche 
avoit  porté  à  la  Cour  de  France  une 
partie  des  mœurs  de  fon  pays.  C'étoic 
un  mélange  de  coquetterie  &  de  fier- 
té, de  fenfibilité  &  de  réferve  ,  c'eft>à- 
dire ,  un  refte  de  l'ancienne  &  bril- 
lante galanterie  des  Maures  ,  jointe 
à  la  pompe  &  à  la  fierté  des  Caftil- 
lans.  Alors  danfes ,  romans ,  comédies , 
intrigues ,  tout  fut  Efpagnol.  Les  dé- 
guifements  ,  les  fcènes  de  nuit ,  les 
aventures  devinrent  à  la  mode  ;  feu- 
lement la  vivacité  Françoife  fubftitua 
les  violons ,  au  fon  languifîant  des 
guitares.  On  jouoit  de  grandes  par- 
lions qu'on  n'avoit  pas  ;  on  fe  faifoit 
honneur  d'afficher  publiquement  les 
pallions  qu'on  avoit.  Un  hommage 
rendu  à  la  beauté ,  étoit  regardé  de  la 
part  des  hommes  comme  un  devoir. 
Alors  les  plus  petites  chofes  avoient 
une  valeur  ;  &  le  don  d'un  bracelet  ou 
une  lettre  faifoit  un  événement  dans 
la  vie.  On  parloit  aufïï  férieufement 
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de  galanterie  ou  d'amour ,  que  du  gain 
d'une  bataille  (i). 

C'eft  ce  cara&ère  qui  forma  Pef- 
prit  des  premiers  Romans  du  fiécle 
de  Louis  XIV  ;  Romans  éternels , 
parce  qu'on  croyoit  que  toute  paflion 
doit  être  longue  ;férieux,  parce  qu'on 
regardoit  une  paflion  comme  une 
chofe  importante  dans  la  vie  ;  pleins 
d'aventures  ,  parce  qu'on  s'imaginoit 

(i)  On  connoîc  ces  vers  du  Duc  de  la  Ro- 
chefbucauk  à  Mad.  de  Longueville. 

Pour  mériter  fon  coeut ,  pour  plaire  à  fes  beau* 

yeux 
J'ai  faic  la  guerre  aux  Rois ,  je  l'aurois  faite 
aux  Dieux. 

On  vit  le  Duc  de  Bellegarde  qui  s'étoit  dé- 
claré hautement  ramant  de  la  Reine ,  en  pre- 
nant congé  d'elle  pour  aller  commander  une 
armée ,  lui  demander  pour  faveur  qu'elle  voulut 
bien  toucher  la  garde  de  Cor.  épée.  On  vit  pen~ 
dant  la  guerre  civile  M.  de  Chatillon  amoureux 
de  Mademoifelle  de  Guerchi,  porter  dans  une 
bataille  une  de  fes  jarretières  nouée  à  fon  bxaf* 
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que  l'amour  devoit  tourner  les  têtes  ; 
pleins  de  converfations  ,  parce  qu'on 
faifok  de  l'amour  une  fcience  qui 
avoit  fes  principes ,  &  une  méthode  ; 
héroïques  fur-tout,  parce  qu'il  falloit 
mettre  les  plus  grands  hommes  aux 
pieds  des  femmes ,  &  que  le  préjugé 
étoit  alors  que  l'amour  devoit  con- 
fulter  l'honneur,  &  s'élever  par  fon 
objet ,  au  lieu  de  chercher  à  l'avilir. 

Cefl  ce  caractère  qui  forma  notre 
théâtre ,  &  fubjuguant  jufqu'à  Cor« 
neille ,  lui  fit  placer  l'amour  entre  les 
intérêts  d'Etat  &  les  vengeances  ,  en- 
tre les  confpirations  &  les  parricides. 

C'efl  cet  efprit  général  régnant  dans 
l'enfance  de  Louis  XIV  ,  qui  lui 
donna  peut-être  avec  les  femmes  ce 
caraclère,  tout  à  la  fois  grand  &  ftn- 
iible,  par  lequel  jeune  encore  &  dans 
qne  pafïion  ardente,  il  voulut  placer 
une  de  fes  fu jettes  fur  le  trône ,  &  fut 
enfui  te  capable  de  fe  vaincre  ;  par 
fcŒjçJ   il  conçu?  une  palîion  ,  non 
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moins  vive  pour  Henriette  d'Angle- 
terre, &  fçut  y  mettre  un  frein  ;  par 
lequel  toujours  Roi  quoiqu'amant ,  il 
fçut  dès  fa  jeunefTe  mettre  de  la 
dignité  dans  fes  plaifirs.  Mais  quoi- 
qu'il couvrit  toujours  la  volupté  de 
2a  décence ,  cependant  les  moeurs  des 
femmes  par  une  révolution  nécef- 
faire ,  durent  s'altérer  fous  fon  régne. 

Jufqu'alors  les  vices  de  la  Cour 
n'avoient  guères  été  ceux  de  la  na- 
tion. Les  différents  ordres  de  l'Etat-,, 
étoient  plus  féparés.  On  touchoit  en- 
core au  temps  où  les  grands  Sei- 
gneurs avoient  une  grandeur  perfon- 
nelle,  qui  les  avoit  rendus  tout  à  la 
fois  redoutables  pour  la  Cour  ,  & 
tyrans  pour  le  peuple.  Plus  ils  étoient 
puiffans ,  plus  les  rangs  étoient  mar- 
qués. L'orgueil  ne  fe  mêle  pas  ,  & 
fait  figne  que  l*on  recule.  Le  defpo- 
tifme  fupreme  abat  toutes  les  bar- 
rières; mais  le  defpotifme  fubalterne 
les  multiplie  pour  fe  féparer  davar-: 

Liv 
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fage  de  ceux  qui  oferoient  prétendre 
à  l'égalité,  Dans  cet  état ,  la  corrup- 
tion &  l'audace  des  mœurs  font  pref- 
que  regardées  comme  un  privilège  du 
rang.  Les  vices  même  de  ceux  qui 
oppriment ,  font  pour  les  autres  une 
partie  de  leur  opprefîlon  ;  &  l'on  eÛ 
moins  porté  à  imiter  ceux  que  l'on 
hait,  D'ailleurs  la  communication  des 
mœurs  de  la  Cour  ,  ne  pouvoit  fe 
faire  que  par  la  haute  magiftrature 
fe  les  gens  riches  ;  mais  les  Magiftrats 
plus  auftères,  étoientplus  renfermés. 
Vivant  entre  l'étude  &  les  loix ,  ils 
étonnoient  la  Cour,  &  ne  l'imitoient 
pas.  A  l'égard  des  gens  riches ,  la 
plupart  n'étoient  que  riches.  La  honte 
de  certaines  fortunes  n'admettoit 
point  îa  familiarité  de  l'orgueil.  Le 
luxe  qui  feul  rapproche  la  grandeur, 
de  la  richefle ,  vice  de  quelques  par- 
ticuliers ,  n'étoit  pas  la  maladie  gé-. 
inérale.  Les  uns  n'avoient  pas  encore 
t'iibin  de  trafiquer  de   leurs  noms; 
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les  autres  ne  penfoient  point  encore 
à  en  acheter  un.  Comme  on  s'occu- 
poit  plus  de  fes  devoirs  ,  il  y  avoir 
moins  de  temps  à  perdre  ;  ainfi  moins 
de  fociété.  Les  mœurs  de  tout  ce  qui 
n'étoit  pas  la  Cour  ,  étoient  donc 
plus  fauvages  ;  &  cette  efpèce  de 
grofïièreté  antique  étoit  une  barrière 
de  plus  ,  parce  qu'elle  étoit  un  ridi- 
cule. Le  contralle  des  manières  mar- 
quoit  où  l'orgueil  devoit  s'arrêter 
pour  ne  pas  fe  confondre.  Entre  la 
capitale  &  les  provinces ,  il  n'y  avoit 
guères  moins  de  barrières ,  qu'entre 
les  états.  Moins  de  grands  chemins, 
de  sûreté,  de  voitures, fur-tout  moins 
de  luxe  &  de  befoins ,  &  par  confé- 
quent  beaucoup  moins  de  cette  ac- 
tivité inquiète  qui  fait  qu'on  fe  dé- 
place ,  &  qu'on  va  chercher  dans  la 
capitale ,  de  l'or ,  de  la  fervitude  & 
des  vices  ,  retenant  chacun  fous  le 
tok  de  fes  pères ,  contribuoit  à  pro- 
longer les  mœurs  de  la  nation, 


(  17^  J 
Mais  fous  Louis  XIV  tout  changea; 

1L.es  gens  de  la  Cour  n'ayant  plus 
que  des  titres  fans  pouvoir ,  &  réduits 
à  une  grandeur  de  repréfentation  au 
lieu  d'une  grandeur  réelle  ,  refluèrent 
davantage  vers  la  fociété  &  vers  la 
ville.  L'inégalité  des  fortunes  s'aug- 
menta par  l'inégalité  des  impôts,  On 
mit  plus  de  prix  aux  richeffes.  Les 
grands  eurent  plus  de  befoins  ,  les 
riches  plus  de  fafte,  les  pauvres  cor- 
rompus par  leurs  defirs  ,  moins  de 
mœurs;  tout  fe  rapprocha.  La  magni- 
ficence &  le  luxe  du  Prince  fortifia 
encore  ces  idées.  On  s'endetta  par 
devoir,  &  l'on  fe  ruina  par  orgueil. 
On  ménagea  bientôt  ceux  qu'on  mé- 
prifoit.  Pour  conferver  fes  titres  ,  il 
fallut  les  partager.  L'or  enlevé  aux 
pauvres  devint  le  médiateur  entre  les 
riches  &  les  grands.  La  magiftrature 
même  changea.  Tout  ce  qui  alloit  à 
Verfailles  ,  en  prit  les  mœurs.  La 
fociété  plus  polie  fit  difparoître  la* 
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différence  des  tons.   La  rouille  des 

vieux  ufages  s'effaça.  Tous  les  ordres 
fe  mêlèrent.  On  accourut  des  pro- 
vinces :  la  misère  des  campagnes  ,  le 
luxe  des  villes  ,  l'ambition ,  le  com- 
merce ,  la  réputation  du  Prince  & 
fes  conquêtes ,  les  fêtes  romanefques 
de  fa  cour,  les  plaifirs  même  de  l'ef- 
prit,  tout  attira  dans  la  capitale;  on 
y  vint  en  foule  quitter  fes  préjugés , 
rougir  de  fes  mœurs  ,  &  tout  à  la  fois 
fe  polir,  s'enrichir  &  fe  corrompre. 

Il  eft  trop  aifé  de  voir  l'influence 
que  tous  ces  changements  ,  &  ce  mé- 
lange univerfel  durent  avoir  fur  les 
femmes.  La  galanterie  devint  une 
mode  ,  &  l'aifance  des  mœurs  une 
grâce.  Tout  imita  la  Cour,  &  d'un 
bout  du  royaume  à  l'autre ,  les  vices 
circulèrent  avec  les  agréments. 

Une  autre  révolution  accompagna 
celle  des  mœurs.  Dans  un  pays  où 
naiffoit  le  goût  de  la  fociété  &  des 
lettres ,  le  goût  de  l'efprit  dut  gagner 


les  femmes.  Mais  comme  le  goût  ne 
fe  forme  que  lentement ,  que  le  na- 
turel &  la  grâce  tiennent  à  un  inf- 
tind  délicat  qui  fent  quelquefois  le 
vrai ,  fans  pouvoir  le  définir  ;  comme 
on  eft  porté  à  croire  que  ce  qui  coûte, 
doit  être  admiré  ,  &  que  pour  être 
mieux  il  ne  faut  reffèmbler  à  per- 
fonne;  comme  ce  qui  eft  faux  paroît 
quelquefois  brillant ,  parce  qu'il  pré- 
fente une  face  nouvelle  ,  &  cache  une 
partie  de  l'objet  pour  faire  fortir  le 
refte;  comme  enfin  tout  ce  qui  efl 
de  mode ,  s'exagère  ,  on  dut  prendre 
d'abord  le  bel  efprit  pour  l'efprit.  Les 
femmes  qui  afpirèrent  à  fediflinguer, 
créèrent  des  exprefïions  qu'on  admi- 
loit  beaucoup  ,  parce  qu'on  les  en- 
tendoit  peu.  On.  mit  des  mots  Singu- 
liers à  la  place  des  idées  qu'on  n'avoit 
pas  ;  &  pour  n'être  pas  commun ,  on 
devint  ridicule.  Tout  contribua  à  ce 
délire,  les  livres  Italiens  &  Efpagnols, 
qui  étoient  alors  très  à  la  mode ,  les 
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lettres  de  Voiture ,  les  romans  de  Ma» 
demoiielie  Scudéry ,  l'admiration  très- 
réelle  pour  ce  qu'on  appelloit  les  pré- 
citafes  ,  les  converfations  de  Thôtel 
de  Rambouillet,  enfin  la  fociété&le 
nom  impofant  de  Madame  de  Lon- 
gueville  ,  qui  après  avoir  été  dans  la 
fronde  à  la  tête  des  factions  ,  vieille 
&  fans  amans  comme  fans  cabale,  fe 
défennuyoit  à  faire  de  la  métaphyfique 
fur  l'amour  &   des  difTertations  fur 
l'efprit,  &  à  préférer  naïvement  Voi- 
ture à  Corneille. 

On  fçait  que  Molière  en  chargeant 
ce  ridicule ,  le  fit  difparoître.  Quel- 
ques femmes  enfuite  fe  livrèrent  aux 
lettres  ,  &  quelques-unes  cultivèrent 
les  feiences  ;  mais  ce  fut  bien  loin 
d'être  l'efprit  général.  Dans  le  fîécle 
le  plus  éclairé,  on  ne  pardonna  point 
aux  femmes  de  s'inltruire.  Il  femble 
que  la  nation  diftinguée  par  fa  valeur 
&  par  fes  grâces,  ait  toujours  craint 
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d'avoir  une  autre  efpèce  de  mérite. 

Le  goût  des  lettres  a  été  regardé 
comme  une  forte  de  méfalliance  pour 
les  grands,  &  un  pédantifme  pour  les 
femmes.  Ce  mépris  fecret  digne  des 
Francs  nos  ayeux  ,  dut  retenir  fur- 
tout  le  fexe  que  l'opinion  gouverne 
le  plus.  Quelques  femmes  bravèrent 
ce  préjugé  ,  mais  on  leur  en  fit  un 
crime.  Comme  tout  ce  qui  eft.  bien  a 
fon  excès  ,  &  qu'un  bon  mot  ne  peut 
manquer  d'être  une  raifon  ;  en  afTo- 
ciant  ce  qui  eft  ridicule  h  ce  qui  efl 
utile  ,  on  vint  aifément  à  bout  de 
décrier  les  connoifTances  dans  les 
femmes.  Defpréaux  &  Molière  joi- 
gnirent au  préjugé,  l'autorité  de  leur 
génie.  Mais  trop  habiles  pour  y  man- 
quer ,  tous  deux  chargèrent  le  tableau 
pour  faire  rire.  Molière  fur-tout  mit 
la  folie  à  la  place  de  la  raifon ,  &  l'on 
peut  dire  qu'il  trouva  l'effet  théâtral 
glus  que  la  vérité. 


En  effet, à  examiner  la  queflïon , il 
femble  que  dans  un  pays  &  dans  un 
fîécle  où  l'on  efl;  prodigieufement  loin 
de  cette  première  innocence  qui  at- 
tache des  plaiflrs  purs  à  la  retraite, 
&  à  l'heureufe  ignorance  de  tout,  hors 
de  Tes  devoirs  ;  dans  un  ûécle  où  les 
mœurs  générales  font  corrompues 
par  l'oifiveté  ,  où  tous  les  vices  fe 
mêlent  par  le  mouvement,  &  où  on 
ne  peut  plus  remplacer  ou  fuppléer 
les  vertus  que  par  les  lumières  ,  au 
lieu  de  détourner  les  femmes  d'ac- 
quérir des  connoifTances  &  de  s'inf- 
truire  ,  il  falloit  les  y  encourager. 
Armande  &  Philaminte  font  des  êtres 
très -ridicules,  j'en  conviens,  &  quî 
méritent  qu'on  en  faffe  juftice:  mais 
le  bon -homme  Chrifale,qui  dans  fa 
grofïièreté  franche  &  bourgeoife, ren- 
voyé fans  cefle  les  femmes  à  leur  dez, 
leur  fil  ,  &  leurs  aiguilles;  &  ne  veut 
pas  qu'une  femme  life  &  fçache  rien 
hors  yeilkr  fur  fon  pot ,  n'efi  plus  du 
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ter  à  deux  cents  ans;  c'étoit  oublier  que 
les  mœurs  d'un  fiécîe  font  incompa- 
tibles avec  celles  d'un  autre  ;  &  que 
par  un  certain  enchaînement  de  ver- 
tus &  de  vices ,  il  y  a  un  progrès 
nécefTaire  de  lumières  comme  de 
mœurs  ,  auquel  il  eft  impoffible  de 
réiifter.  On  peut  dire  que  c  eft  fur- 
tout  pour  la  iégi dation  du  théâtre 
qu'eft  fait  le  principe  de  Solon ,  de 
donner  non  les  meilleures  loix  pof* 
fibles  ,  mais  les  meilleures  relative- 
ment au  peuple  &  au  temps.  Ainfî 
au  lieu  de  faire   contrafter  avec  les 


(i)  Voyez  dans  les  femmes  fçavantes  l'excel-» 
lente  fcène  feptième  ,  du  fécond  acte.  On  fenc 
bien  que  je  ne  prétends  point  blâmer  ici  ce  rôle 
de  Chrifale  comme  rôle  comique  :  il  eft  du  plus 
grand  effet  ;  &  dans  ce  genre  Chrifale  &  Mar- 
tine font  véritâblemenr  les  deux  rôles  de  génie 
de  la  pièce.  Je  l'examine  feulement  du  côté 
moral ,  &  indépendamment  de  tout  efFet  de 
théâtre. 

deux 


deux  folles  que  Molière  a  peintes,  et 
Chrifale  qui  efl  donfié  pour  l'homme 
railbnnable  de  la  pièce ,  &  qui  n'eft 
que  l'homme  raifonnable  d'un  autre 
fiècle  ;  fi  on  avoit  peint  une  femme 
jeune  &  aimable ,  qui  eût  reçu  du  côté 
des  connoifTances   &   de   l'efprit   la 
meilleure  éducation  ,  &  qui  eût  con- 
fervé  toutes  les  grâces  de  fon  fexe; 
qui  fçût  penfer  profondément  &  qui 
n'affectât  rien  ;  qui  couvrît  d'un  voile 
doux  fes  lumières  ,  &  eût  toujours 
un  efprit  facile ,  de  manière  que  fes 
connoifTances  acquifes  parufTent  ref~ 
fembler  à  la  Nature;  qui  pût  appré- 
cier &  fentir  les  grandes  choies  ,  & 
ne  dédaignât  jamais  les  petites  ;  qui 
ne  fit  ufage  de  l'efprit  que  pour  rendre 
plus  touchant  le  commerce  de  l'ami- 
tié; qui  en  étudiant  «5c  connoiffant  le 
cœur  de  l'homme ,  n'eût  appris  qu'à 
avoir  plus  d'indulgence  pour  les  foi- 
blefTes,&  de  refpect  pour  les  vertus; 
qui  enfin  mît  les  devoirs  avant  tout, 
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maïs  les  connoifTances  après  les  de- 
voirs ,  &  n'employât  la  le&ure  qu'à 
remplir  les  inftans  que  laifïe  dans  le 
monde  le  vuide  des  fociétés  &  de  foi- 
même,  &  à  embellir  fon  ame  en  cul- 
tivant fa  raifon  ;  peut-être  alors  la 
comédie  de  Molière  admirable  à  tant 
d'égards  ,  &  excellente  en  tout  point 
û  elle  eût  été  faite  pour  un  fîécle  mpins 
avancé  ,  eût  préfenté  pour  le  flécle 
poli  &  corrompu  de  Louis  XIV  ,à 
côté  du  ridicule  une  leçon ,  &  dans 
les  femmes  l'ufage  heureux  des  lu- 
mières à  côté  de  l'abus  (i). 

Quoi  qu'il  en  foit,  les  femmes  fous 
Louis  XIV",  furent  prefque  réduites 
à  fe  cacher  pour  s'inftruire ,  &  à  rou- 
gir de  leurs  connoiflances  ,  comme 
dans  des  fiècles  grofîiers ,  elles  eufïènt 

<i)  Je  ne  fçais  pas  fi  Molière  eût  trouvé 
un  pareil  modèle  dans  le  fiède  de  Louis  XIV; 
mais  je  fçais  bien,  qu'il  l'eue  trouvé  dans  U 


(*79) 
rougi  d'une  intrigue.  Quelques-unes 
cependant  osèrent  fe  dérober  à  l'igno~ 
tance  dont  on  leur  faifoit  un  devoir  ; 
mais  la  plupart  cachèrent  cette  har- 
dieffè  fous  le  fecret  :  où  fi  on  les 
foupçonna ,  elles  prirent  fi  bien  leuc 
mefure,  qu'on  ne  put  les  convaincre; 
elles  n'avoient  que  l'amitié  pour  con- 
fidente ou  pour  complice.  On  voie 
par-là  même  que  ce  genre  de  mérite; 
ou  de  défaut  ne  dut  pas  être  fort 
commun  fous  Louis  XIV  :  mais  pat 
la  politefTe  générale  du  fiècle ,  il  y  eut 
chez  les  femmes  ,   un    autre  genre 
d'efprit  très  à  la  mode  alors ,  &  fur- 
tout  à  la  Cour  ;  c'efl  cet  efprit  aima- 
ble &:  qui  n'a  que  des  grâces  légères , 
qui  n'efl;  point  gâté  par  les  connoif- 
fances ,  ou  y  tient  fi  peu  qu'on  lui 
pardonne ,  qui  écrit  très-agréablement 
des  bagatelles ,  &  peut  fe  compro- 
mettre jufqu'à  écrire  quelquefois  de 
jolis  vers ,  qui  dans  la  converfation 
chatme  toujours  fans  paroîtrey  pré- 
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tendre,  plaît  à  tout  le  monde,  n'hu- 
milie perfonne ,  &  lors  même  qu'il  eft 
le  plus  brillant ,  l'eft  de  manière  qu'on 
î'excufe ,  &  qu'on  voit  bien  qu'il  n'y 
a  pas  de  fa  faute.  Tel  fut ,  comme  on 
fçait  l'efprit  des  la  Fayette ,  des  Ninon , 
des  la  Suze ,  des  la  Sablière  &  des  Se- 
vigné ,  des  Thianges  &  des  Montef- 
pan ,  de  la  DuchefTe  de  Bouillon  & 
de  la  belle  Hortenfe  Mancini  fa  fœur, 
enfin  de  Madame  de  Maintenon ,  lorf- 
que  jeune  encore  elle  faifoit  le  charme 
de  Paris  ,  avant  qu'elle  habitât  la 
Cour ,  &  fût  condamnée  à  la  fortune 
&'à  l'ennui  (i). 

(i)  Dans  le  nombre  des  femmes  que  je 
.viens  de  cit-  : ,  on  diftirguera  toujours  Madame 
,<de  la  Fayette  &  Madame  de  Sevigné.  Madam» 
de  la  Fayette  lî  connue  par  des  romans  ingé- 
nieux &  pleins  d'une  fenfibilité  douce ,  joignoit 
une  raifon  folide  à  tous  les  agrémens  du  carac- 
tère &  de  l'efprit.  C'eft  elle ,  qui  la  première,  a 
mis  dans  les  romans  ,  les  fentiments  à  la  place 
dL*s  sventuiçs ,  &  des  homjnes  aimables  au  Ueu 


La  plupart  de  ces  femmes  furent 
célébrées  par  des  Poètes,  qui  pour  leur 
plaire  fçavoient  prendre  leur  ton.  On 
remarque  que  dans  tous  les  vers  de 
Boileau ,  il  ne  fe  trouve  pas  le  nom 


des  héros.  Elle  fît  dans  fon  genre,  ce  qus 
Racine  fit  dans  le  fien.  En  fubflituant  l'intérêt; 
aux  prodiges  ,  elle  prouva  qu'il  valoit  mieux, 
attendrir  qu'étonner. 

Madame  ie  Sevigné  avec  des  lettres  écrites 
«u  hafard ,  a  fait  fans  y  penler  un  ouvrage  en- 
chanteur. Dans  Ton   ftyle  plein  d'imagination* 
elle  crée  prefque  une  langue  nouvelle.  Elle  jette 
à  tout  moment,  de  ces  expreflîons  que  l'efpric 
ne  fait  pas,  &  qu'une  anie  fenfible   feule  peut 
trouver.  Elle  donne  aux  mots  les  plus  com- 
muns ,  une  phyfionomie  Se  une  ame.  Tous  fes 
tours  de  phrafe  font  des  mouvements ,  mais  des 
mouvements  abandonnés,  &  qui  n'en  ont  que  plus 
de  grâces.  Les  moments  qu'elle  peint  fe  fixent 
fous  fon  pinceau;  &  on  les  voit  encore.  Comme 
elle  s'aceufe,  fe  loue ,  fe  plaint!  Comme  fa  joie  eft 
douce ,  &  fà  triftelle  a  dexharmes  !  Comme  elle 
intéreffe  toute  la  nature  à  fa  tendrefle  l  S'il  y 
avoit  un  être  qui  ignorât  ce  que  c'eft  que  fen- 
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d'une  feuîe  femme  de  fon  temps. 
Pour  mériter  fes  éloges ,  il  falloit  être 
Roi ,  Miniftre ,  ou  Docteur  de  Sor-> 
bonne.  Mais  Lafontaine  plus  fenfible 
&  plus  doux ,  a  loué  prefque  toutes 
les  femmes  de  la  Cour ,  célèbres  par 
leurs  agrémens  ou  leur  efprit.  Il  avoir 
une  ame  faite  pour  les  fentir ,  &  le  ton 
qu'il  falloit  pour  les  chanter.  Dans 
fon  abandon  &  fa  pareflè ,  il  fembloiç 
errer  fur  tout  avec  indifférence  ;  mais 
ïl  fentoit  par  inflinâ:  les  grâces  dans 
les  femmes ,  comme  il  les  rencontroit 
par  inftinâ:  dans  fes  vers.  Racine  très-* 
dédaigneux  quoique  très-çourtifan  % 
&  plus  porté  en  général  à  la  fatyre 
qu'à  l'éloge ,  n'en  a  loué  que  deux , 
Madame  de  Maintenon  dans  Efther, 
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fibilité  (à-peu-près  comme  il  y  a  des  aveugles. 
&  des  lourds  de  naiflance)  &  qu'on  voulût  lui 
donner  une  idée  de  cette  efpèce  de  fens  qu'ij 
»'a  pas ,  il  faudroit  lui  faire  lire  les  lettres  da 
Madame  4e  Sevigné, 
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&  Henriette  d'Angleterre  dans  une 
dédicace  ;  mais  Racine  n'en  eft  pas 
moins  le  plus  éloquent  Panégyrifte 
des  femmes ,  qu'il  y  ait  eu.  Quinaut 
fans  en  avoir  peut-être  chanté  aucune  , 
les  a  de  même  célébré  toutes.  Il  a  fait 
pour  elles  un  monde  exprès  &  qui 
fubfifte  encore ,  où  il  n'y  a  d'autres 
mœurs  que  celles  de  l'ancienne  Che- 
valerie ,  où  les  dieux ,  les  héros  &: 
les  hommes  font  tous  amans  par  de- 
voir ,  &  où  fous  peine  de  ridicule , 
il  eft  défendu  de  penfer  ,  de  chan- 
ter ,  de  combattre  ,  de  vivre  ,  de 
mourir,  &  de  monter  aux  deux ,  ou  de 
defcendre  aux  enfers,  que  pour  une 
femme. 

Fléchier  &  Bofïuet  en  ont  ïmmor- 
talifé  quelques-unes.  Ils  ont  célébré 
des  vertus ,  comme  les  autres  ont  cé- 
lébré des  agréments.  Mais  fi  l'oraifon 
funèbre  eft  de  tous  les  ouvrages  celui 
peut-être  qui  eft  le  moins  propre  à 
peindre  un  caractère ,  même  dans  un 

Miv 
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homme,  parce  qu'il  faut  prefque  tou- 
jours exagérer  les  proportions  ;  qu'on 
a  un  cadre  immenfç  ,  &  qu'on  veut  le 
remplir  ;  qu'il  y  a  des  qualités  qu'il 
faut  taire;  qu'il  faut  quelquefois  fup- 
pofer  des  motifs ,  ou  il  n'y  en  a  point; 
qu'il  faut  fupprimer  les  détails ,  qui 
cependant  peignent  mieux  que  les 
mafTes  ;  qu'il  faut  donner  à  celui  qu'on 
îoue  en  pompe ,  un  caractère  général , 
&  une  phyfionomie  qui  foit  une ,  & 
que  fouvent  il  n'en  a  point  eue  ;  enfin 
parce  qu'il  faut  faire  une  figure  de 
repréfentation  ,  &:  qu'une  figure  de 
repréfentation  n'eft  prefque  jamais 
une  figure  vraie  :  à  plus  forte  raifon  , 
ce  genre  eft-il  moins  propre  à  bien 
rendre  l'efpèce  de  mérite  d'une  fem- 
me. Leurs  traits  font  trop  délicats  & 
trop  fins;  ils  échappent  à  ce  pinceau, 
AufTI  prefque  toutes  les  oraifons  ftu» 
nèbres  de  femmes  ne  peignent  rien , 
&  ce  font  plutôt  des  fermons  que  des 
portraits,  Boffiiet  en  a  deux  céîçbrçs  » 


(  iS$  ) 

mais  la  beauté  de  Tune  tient  à  de 
grands  événements  ,  &  à  un  trône 
renverfé  ;  celle  de  l'autre  ,  à  une 
mort  tragique  &  terrible.  De  quatre 
que  Fléchier  a  faites  ,  la  meilleure 
fans  contredit  eft  celle  de  Madame 
de  Montaufîer  ,  mais  a-t-il  pu  la 
peindre  (i)î  Apprend-t-on  là ,  ce  qu'on 

(i)  Madame  de  Montaufîer,  connue  avant 
fon  mariage  fous  le  nom  de  Julie  d'Angenncs  a 
ctoit  fille  de  la  célèbre  Marquife  de  Rambouil- 
let 5  elle  fut  dans  fon  enfance  prodigieufcment 
louée  par  tous  les  beaux  efprits  du  temps.  On 
comioît  rhiftoire  de  la  guirlande  de  JuLe.  C'é- 
toient  les  plus  belles  fleurs  peintes  fur  velin  , 
&  au  bas  de  chacune  ,  un  madrigal ,  ccmpofé 
par  les  hommes  les  plus  célèbres  du  fiécle.  Le 
grand  Corneille  en  fit  trois  pour  fa  part;  & 
i'Auteur  du  Cid,  de  Rodogune  ,  &  de  Cinna, 
compofa  la  tulipe  ,  la  fleur  d'orange  &  l'immor- 
telle blanche.  Fléchier  dans  fon  oraifon  funèbre. , 
ne  peut  ni  ne  doit  peindre  cette  efpèce  de  ga- 
lanterie d'efprit ,  qui  faifoit  le  caractère  de  ces 
temps-là.  ïl  ofe  parler  de  l'hôtel  de  Ram- 
buillet  j  mais  comment  ;  il  nous  parle  de  ca- 
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fçaït  par  les  anecdotes  du  temps ,  que 
la  grande  réputation  d'efprit  qu'eut 
Madame  de  Montaufîer  dans  fa  jeu- 
nette, vint  de  ce  que  Voiture  chez  fa 
mère  lui  compofoit  fes  lettres  ?  Ap- 
prend-on là  enfin  ,  que  dès  qu'elle 
fut  à  la  Cour,  elle  oublia  tous  fes 
amis  ,  &  que  ce  fut  pour  elle  que  le 
Duc  de  la  Rochefoucault  fit  cette 
maxime ,  qu'il  y  a  des  gens  quipa- 
roijfent  mériter  de  certaines  places , 
dont  ils  font  voir  eux-mêmes  qu'ils 


binets  ou  l 'efprit  fe  purifioh  3  de  la  vertu  qu'ors 
yrêvéroitfous  le  nom  de  l'incomparable  Arténice  j 
enfin  d'une  cour  nombreufe  fans  confufion  y  mo- 
deftefans  contrainte  ,ffavante  fans  orgueil ,  po- 
lie fans  affectation.  Ces  antithèfes  font  très- 
belles  fans  doute  ,  mais  font-elles  bien  con- 
noître  ce  dont  il  s'agit?  Peignent-elles  le  genre 
d'éducation  bon  ou  mauvais  qu'une  jeune  per-î 
Ibnne  devoir  recevoir  3  parmi  tant  de  differta- 
tions  &  de  vers  ,  de  métaphyfique  &  d'efprit  ^ 
entre  Mademoifelle  de  Scudery  &  Madame  ds. 
longueville  ,  entre  Sairazin  &  Voiture  l 
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font  indignes  dès  qu'ils  y  faut  par~ 

venus.  Au  lieu  de  tout  cela ,  Fléchier 
fidèle  à  fa  divifîon  &  à  la  chaire ,  eft 
obligé  de  mettre  des  antithèfes  ,  des 
phrafes  &  des  vertus. 

Après  toutes  ces  femmes  louées 
avec  légèreté  par  des  Poètes ,  ou  gra- 
vement &  avec  pompe  par  des  Ora- 
teurs ,  il  y  en  eut  encore  deux,  qui 
dans  un  rang  &  un  ordre  diffé- 
rent ,  parvinrent  néanmoins  à  la  plus 
grande  célébrité  ;  l'une  eft  Made- 
moifelle  de  Scudery  fi  fameufe  alors , 
&  qui  vécut  quatre  -  vingt  -  quinze 
ans ,  dont  elle  paffa  plus  de  foixante 
à  écrire  avec  grâce  quelques  jolis 
vers  dont  on  fe  fouvient ,  &  avec  une 
effrayante  facilité ,  de  gros  volumes 
qu'on  ne  lit  plus.  On  fçait  que  pen- 
dant un  temps  elle  tourna  les  têtes, 
&  qu'elle  eut  autant  d'influence  par 
fes  romans ,  que  Boileau  en  eut  depuis 
par  fes  fatyres  &  parfon  goût.  L'autre 
ç(t  la  fçavante  Mademoifelle  le  Feb- 


irre  ,fî  connue  fous  le  nom  de  Madame 
Dacier.  Son  mérite ,  il  efr.  vrai ,  n'étoit 
point  un  mérite  de  femme  ,  mais  elle 
avoit  de  bonne  heure  pris  fon  parti 
de  n'être  qu'un  homme  ;  &  quoique 
ce  ne  fut  point  à  la  manière  de  Ninon , 
elle  ne  laifîa  pas  que  de  faire  des  err- 
thoufïaftes.  Ses   deux  langues  natu- 
relles étoient  celles    de  Térence  & 
d'Homère;  aufîi  recevoit-elle  fouvent 
des  Madrigaux  Grecs  &  Latins.  Les 
perfonnes  les  plus  fçavantes  de  l'Eu- 
rope confpirèrent  à  la  louer.  Enfin  la 
Mothe  la  chanta ,  la  Mothe  fi  connu. 
par  fes  démêlés  littéraires  avec  elle , 
où  tous    deux    avoient    changé   de 
rôle  (i).  Il  prononça  en  fon  honneur 
dans  l'Académie  Francoife ,  une  de  ces 


(i)  On  fçait  que  dans  fa  difpute  fur  Ho- 
mère, il  mit  tout  Pefprit  &  toutes  les  grâces 
d'une  femme  3  tandis  qu'elle  y  mettoit  toute 
l'érudition ,  &  quelquefois  un  peu  de  i'excts 
de  force  d'un  homme. 
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odes  raifonnables  &  fenfées  qu'il  fça- 
voit  fi  bien  faire.  Cet  hommage  pu- 
blic honoroit  à  la  fois  la  Mothe ,  les 
femmes  &  les  Lettres. 

Je  ne  dirai  rien  des  autres  femmes 
qui  écrivirent  à -peu -près  dans  le 
même  temps.  Ce  catalogue  fe  trouve 
par-tout  ;  d'ailleurs  je  ne  parle  ici  que 
des  femmes  dont  l'ame  &  l'efprit  ont 
eu  un  caraâère ,  &  qui  peuvent  fer- 
vir  à  faire  connoître  les  idées  ou  les 
mœurs  de  leur  fiècle.  C'eft  ici  un 
tableau  &  non  pas  une  hiftoire. 

Le  réfultat  des  mœurs  &  du  ca- 
ractère   général    des    femmes    fous 
Louis  XIV",  fut  donc  la  volupté  unie 
à  la  décence  ,  de  l'activité  tournée 
vers  les  intrigues  ,  peu  de  connoif- 
lances  ,  beaucoup  d'agrémens  ,  une 
politefTe  fine ,  un  refte  d'empire  fur 
les  hommes  ,  le  refpect  pour  toutes 
les  idées  religieufes  qui  fe  mêloit  à 
cette  coquetterie  de  mœurs ,  &  tou- 
jours le  remord  à  côté  ou  à  la  fuit* 
de  l'amour. 
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Sous  la  régence  il  fe  fît  une  ré- 
volution. Les  dernières  années  de 
Louis  XIV  ,  avoient  répandu  à  la 
Cour  &  fur  une  partie  de  la  nation , 
je  ne  fçais  quoi  de  plus  férieux  &  de 
plus  trifte.  Dans  le  fond  les  penchans 
étoient  les  mêmes  ;  mais  ils  étoient 
plus  réprimés.  Une  nouvelle  Cour  & 
de  nouvelles  idées  changèrent  tout. 
Une  volupté  plus  hardie  devint  à  la 
mode,  On  mit  de  l'audace  &  de  l'im- 
pétuofité  dans  fes  defirs  ;  &.  l'on  dé- 
chira une  partie  du  voile  qui  couvroit 
la  galanterie.  La  décence  qui  avoit 
été  refpedée  comme  un  devoir  , 
ne  fut  pas  même  gardée  comme  un 
plaifir.  On  fe  difpenfa  réciproque- 
ment de  la  honte.  La  légèreté  fe 
joignit  à  l'excès  ;  &  il  fe  forma  une 
corruption  toute  à  la  fois  profonde 
&  frivole, qui  pour  ne  rougir  de  rien, 
prit  le  parti  de  rire  de  tout. 

Les  bouleverfements  des  fortunes 
précipitèrent  ce  changement,  L'ex* 
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trême  misère  &  l'extrême  luxe  en 
furent  les  fuites  ;  &  on  fçait  leur  in- 
fluence. Rarement  chez  un  peuple, 
ed-il  arrivé  une  fecoufle  rapide  dans 
les  propriétés ,  fans  une  prompte  al- 
tération dans  les  mœurs. 

Depuis  plus  de  fix  fiècles ,  la  ga- 
lanterie failbit  le  caraétère  de  la  na- 
tion ;  mais  l'efprit  de  Chevalerie  tou- 
jours mêlé  à  ce  fentiment,  cet  efprit 
inféparable  de  l'honneur,  faifoit  du 
moins  que  la  galanterie  reflembloit 
à  l'amour ,  &  que  le  vice  avoit  toute 
la  vertu  dont  le  vice  eft  fufceptible. 
Mais  quand  il  refta  peu  de  traces  de 
cet  honneur  antique  ,  la  galanterie 
même  y  perdit  ;  elle  devint  un  fenti- 
ment vil  qui  fuppofa  toutes  les  foi- 
bleflès ,  ou  les  fit  naître  (i). 


(i)  L'efprit  de  Chevalerie  avoit  long-temps 
furvécu  aux  ufages  ,  aux  loix,  aux  inftitutions, 
au  genre  de  gouvernement  même  qui  l'avoic 
fait  naitre,  On  e»  voie  encoie  une  empreinte 


Dans  îe  même  temps,  &  par  cette 
pente  générale  qui  entraine  tout ,  le 
goût  de  la  fociété  des  femmes  aug-^ 
fnenta.  La  fédu&ion  plus  aifée ,  offrit 
par-tout  plus  d'efpérances.  Les  hom- 
mes vécurent  moins  enfemble  ;  les 
femmes  moins  timides  s'accoutumè- 
rent à  fecouer  une  contrainte  qui  les 
honore.  Les  deux  fexes  fe  dénatu- 
rèrent ;  l'un  mit  trop  de  prix  aux 
agrémens  ,  l'autre  à  l'indépendance. 

Comme  on  s'attachoit  plus  à  deve- 
nir homme  de  fociété  que  citoyen , 
on  entra  beaucoup  plutôt  dans  le 
monde.  Les  jeunes  gens  gâtés  par  les 
femmes ,  joignirent  enfemble  les  dé- 
fauts de  leur  âge  ,  &  ceux  de  leurs 
fucccs.  Ayant  en  général  plus  de  paf- 
fïons  que  d'idées  ,  la  tête  vuide  & 


marquce  ,  dans  les  premiers  ouvrages  du  ficelé 
de  Louis  XIV  ,  &  dans  les  premières  fêtes  qu'il 
donna  à  fa  Cour.  On  ne  peut  douter  que  cet 
efprit  n'ait  prolongé  les  mœurs. 

l'ame 


Pâme  ardeftte,  inconftans  par  vanité, 
ou  multipliant  leurs  goûts  par  ennui , 
mettant  peu  de  prix  à  l'opinion ,  qui 
pour  eux  n'exifte  pas  encore ,  ils  don- 
nèrent à  un  grand  nombre  de  fem- 
mes leurs  vices  &  leurs  travers. 

Alors  le  poids  du  temps  ,  le  dé- 
fir  de  plaire  ,  dut  répandre  de  plus 
en  plus  l'efprit  de  fociété  ;  &  l'on 
dut  venir  au  point  où  cette  focia- 
bilité  pouffée  à  l'excès,  en  mêlant  tour, 
acheva  de  tout  gâter;  &  telle  eft  peut- 
être  l'époque  où  nous  fommes. 

Chez  un  peuple  où  l'efprit  de  fo- 
ciété eli  porté  auffi  loin,  on  ne  doit 
plus  connoître  la  vie  domeftique. 
Ainfi  tous  les  fentiments  de  la  Na- 
ture qui  naiffent  dans  la  retraite,  & 
qui  croifient  dans  le  liîence  ,  y  doi- 
vent être  afFoiblis.  Les  femmes  y 
doivent  donc  être  moins  époufes  & 
mères. 

i  Les  mœurs  dirigent  plus  les  pré- 
jugés ,  que  les  préjugés   encore  ne 
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dirigent  les  mœurs.  On  doit  donc 
renvoyer  la  fidélité  des  mariages  au 
peuple  ,  les  facrifices  de  l'amitié  aux 
bonnes  gens  ,  l'enthoufiafme  de  l'a- 
mour aux  Paladins.  Ces  fentiments 
font  trop  exclufifs  ;  qu'en  feroit-on  > 
Ils  donnent  à  un  feul ,  ce  qui  doit  être 
à  tous. 

Plus  le  lien  général  s'étend  ,  plus 
tous  les  liens  particuliers  fe  relâchent. 
On  paroît  tenir  à  tout  le  monde ,  & 
l'on  ne  tient  à  perfonne.  Ainfi  la  fauf- 
feté  s'augmente.  Moins  on  fent ,  plus 
il  faut  paroître  fentir. 

Par  un  contrafte  bizarre ,  on  s'ex- 
tafie  au  mot  de  fentiment  ;  &  tout 
fentiment  vrai  &  profond  eil  un  ridi- 
cule. Peut-être  croit-on ,  que  ce  qu'on 
ne  fent  pas ,  n'exifte  point.  Peut-être 
fe  rend -on  alTez  de  juftice  pour  voir 
qu'on  n'a  point  droit  à  un  fentiment 
plus  réel  ;  celui  qui  le  donne,  au  lieu 
de  paroître  fenfîbie  ,  ne  paroît  plus 
qu'une  dupe. 


Jamais  le  mot  de  romanefque  ne. 
dut  être  fi  à  la  mode.  Ce  mot  fatisfaic 
doublement  la  vanité.  Il  difpenfe  de 
î'e/time  pour  des  vertus  qu'on  n'a 
point  ;  il  difpenfe  de  rougir  pour  des 
vices  ou  des  foibleffes  qu'on  a.  Il  nous 
rend  encore  très-contents  de  nos  lu- 
mières. Nous  croyons  avoir  tout  ap- 
précié ,  &  voir  fupérieurement  ce 
qu'efl  l'homme  &  ce  qu'il  peut  être. 

On  doit  parler  beaucoup  de  plai- 
fîr,  &  il  ne  doit  être  nulle  part.  L'ame 
fe  précipite  fur  les  objets  ,  quand  il 
faudroit  s'en  tenir  à  une  certaine  dif- 
tance.  L'imagination  nous  laifTefroids, 
parce  qu'elle  n'a  plus  rien  à  créer  ; 
on  a  perdu  les  illufîons. 

Ce  vuide  qu'on  éprouve,  &  le  dé- 
faut d'énergie  dans  l'ame  ,  ont  dû 
créer  l'amujèment  ;  mot  des  efprits 
froids  &  des  âmes  légères  ;  mot  de- 
venu important ,  &  qui  devroit  être 
ridicule  par  le  férieux  qu'on  y  mer; 
mot  qui  fuppofe  qu'on  n'eft  plus  rien 
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par  les  vertus  ,  &  peut  -  être  par  les 
fens. 

Cet  amufement ,  ce  je  ne  fçais  quoi 
qui  ne  tient  ni  à  l'imagination  ,  ni  à 
l'efprit ,  ni  à  Famé ,  &  ne  confifte  peut- 
être  que  dans  des  formes  ,  étant  le 
feul  but ,  tout  doit  s'y  rapporter.  Les 
agréments  font  fuppofer  les  vertus, 
font  pardonner  les  vices.  Prefque  per- 
fonne  n'a  plus  la  hardieife  de  mépri- 
fer  ce  qui  eft  vil ,  quand  ce  qui  eft  vil 
en  impofe  par  les  grâces.  L'efprit  ne 
voit  que  de  petits  côtés  ;  Famé  fe 
refferre ,  &  fe  replie  autour  de  petites 
chofes  :  plaire  ou  déplaire  deviennent 
les  grands  mots  de  la  langue. 

Comme  on  eft  fans  cède  en  fpec- 
tàcle ,  l'amour-propre  plus  irrité  doit 
être  plus  vif;  mais  ce  même  goût  de 
fociété  qui  l'irrite ,  fçait  l'arrêter.  I! 
s'étouffe  ,  il  renaît  ;  il  laiflè  échapper 
fon  fecret  à  demi ,  &  le  retient.  C'eft 
une  lutte  où  il  tâche  fans  ceflè  de 
vaincre  fans  avoir  l'air  de  combattre  / 


&  où  il  déguife  fes  efforts ,  pour  nç 
pas  faire  foupçonner  fes  droits. 

De  tout  cela  enfemble  doit  naître 
chez  les  deux  fexes  une  frivolité  in- 
quiète, &  une  vanité  férieufe  &  occu- 
pée. Mais  ce  qui  doit  fur-tout  carac- 
térifer  les  mœurs  ,  c'eft  la  fureur  de 
paroître,  l'art  de  tout  mettre  en  fur- 
face  ,  la  grande  importance  mife  à 
de  petits  devoirs ,  &  le  grand  prix  à 
de  petits  fuccès.  On  doit  parler  gra- 
vement des  bagatelles  de  la  veille,  Se 
de  celles  du  lendemain.  Enfin  l'ame 
&  l'efprit  doivent  avoir  une  activité 
froide,  qui  les  répande  fur  mille  ob- 
jets fans  les  intérefTer  à  aucun  ,  & 
donne  du  mouvement  fans  donner  de 
refTort. 

Mais  fi  le  goût  des  lettres  &  la  ma- 
nie de  l'efprit  fe  mêle  dans  le  même 
fîécle ,  à  ce  goût  a&if  de  fociété ,  de 
ce  mélange  doivent  réfulter  d'autres 
effets.  Alors  doit  régner  un  defir  gé- 
néral de  paroître  inlkuit ,  fans  qu'o:: 

Niij 
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îatt  le  temps  de  l'être.  Alors  on  doit 
voir  des  foules  de  demi-connohTances; 
des  idées  philofophiques ,  que  de  leur 
retraite  jettent  quelques  hommes  de 
génie,  &  que  la  multitude  va  s'arra- 
chant ,  fe  difputant ,  répétant  &  épar- 
pillant dans  des  cercles  ;  des  conver- 
fations  légères  fur  des  objets  pro- 
fonds ;  des  formules  d'efprit  toutes 
faites  ,  &  de  l'efprit  de  mémoire , 
quand  on  n'en  peut  avoir  à  foi  ;  des 
établiffements   &  des  chocs  de  fo- 
ciétés  ;  des  prétentions  de  toute  ef- 
pèce  &  de  tout  caractère ,  des  préten- 
tions hardies ,  des  prétentions  froides 
&  hautes  ,  des  prétentions  circonf- 
pectes   &  qui  fe  tiennent  fur  la  ré- 
ferve  ;  la  fureur  des  réputations ,  quel- 
ques-unes de  réelles,  beaucoup  plus 
d'ufurpées  ;  l'intrigue  ,  les  ménage- 
ments ,  les  petits  foins  ;  enfin  l'art 
de  louer  pour  fe  faire  louer;  l'art  de 
joindre  un  mérite  étranger  au  fien  ^ 
&  d'intérefTer  la  renommée  ou  par  foi-* 
m&m ,  ou  par  les  autres. 


c  1995 

Comme  la  mafTe  générale  des  lu- 
mières eft  plus  grande ,  &  que  par  le 
mouvement  elles  fe  communiquent  y 
les  femmes  fans  fe  donner  même  au- 
cune peine  ,  doivent  être  plus  ins- 
truites ;  mais  fidèles  à  leur  plan  ,  elles 
ne  cherchent  les  lumières ,  que  comme 
une  parure  de  l'efprit.  En  apprenant 
elles  veulent  plaire  plutôt  que  fça- 
voir,  &  amufer  plutôt  que  s'inflruire. 

D'ailleurs  dans  un  état  de  fociété 
où  il  y  a  un  mouvement  rapide,  & 
une  fuccefïion  éternelle  d'ouvrages 
&  d'idées  j  les  femmes  occupées  à 
fuivre  ce  tableau  qui  change  &  fuit 
fans  ccffe  autour  d'elles,  doivent  plus 
connoître  dans  chaque  genre  l'idée 
du  moment ,  que  celle  de  tous  k^ 
temps ,  &  celle  qui  domine ,  que  celle 
qu'on  doit  fe  former.  Elles  doivent 
donc  fçavoir  plus  la  langue  des  arts 
que  leurs  principes  ,  &  avoir  plus 
d'idées  de  détail ,  que  de  fyftèmes  de. 
connoilTances. 
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ÎI  me  femble  que  dans  le  feizième 
fiècle,les  femmes  s'inftruifoient  par 
enthoufiafme  pour  les  connoiîTances 
mêmes.  C'étoit  en  elles  un  goût  pro- 
fond qui  tenoit  à  l'efprit  du  temps  ,  & 
fe  nourrifïbit  jufques  dans  la  folitude. 
Dans  celui-ci  c'eft  moins  un  goût 
réel ,  qu'une  coquet  terie  d'efprit  ;  & 
comme  fur  tous  les  objets  ,  un  luxe  , 
plus  de  repréfentation  que  de  richefTe. 

Par  la  même  raifon  ,  plus  de  fem- 
mes autrefois  durent  avoir  le  courage 
d'écrire.  Qu'ont -elles  befoin  de  ce 
mérite  ?  Les  hommages  viennent  les 
chercher  fans  peine.  La  jouifTance  de 
tous  les  inftanrs  les  dédommage  de 
cette  gloire  qui  les  feroit  vivre  où 
elles  ne  font  pas.  Chaque  jour  finit 
pour  elles  les  prétentions  de  chaque 
jour.  Mille  intérêts  fe  mêlent  à  celui 
de  leur  efprit.  Leurs  idées  volent  fur 
un  objet ,  &  pafîènt  rapidement  à  un 
autre.  Le  mouvement  général  les  en- 
traîne,  D'ailleurs  un  efprit  qui  a  de* 
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grâces  naturelles  ,  n'efl:  dans  fa  force 
que  loriqu'il  eft  libre.  Avec  le  don  de 
plaire  il  embellit  tout;  mais  content 
de  ces  fuccès,&  timide  par  ces  fuc- 
cès  même  ,  il  préfère  une  exiftence 
d'opinion  à  une  exiflence  réelle  ,  & 
craint  de  donner  fa  mefure  à  l'en- 
vie (i). 

Il  feroit  peut-être  curieux  d'exa- 
miner maintenant  ce  qui  doit  réfulter 
parmi  nous  ,  de  tout  ce  mélange  de 
mouvement  &  d'idées,  de  frivolité  Se 
d'efprit ,  de  philofophie  dans  la  tête 
&  de  liberté  dans  les  mœurs.  Il  fe- 
roit curieux  de  comparer  le  cara&ère 
actuel  des  femmes  avec  celui  qu'elles 
ont  eu  dans  toutes  les  époques  ;  avec 

(i)  Ce  n'efl:  pas  que  dans  ce  fiécle,  ii  n'y 
ait  des  femmes  qui  ayent  écrit,  &  qui  écrivent 
encore  avec  dittinc'rion  ;  elles  font  connues  : 
mais  leur  nombre  diminue  tous  les  jours  ;  & 
il  y  en  a  infiniment  moins  qu'il  n'y  en  eût  à 
la  renailTance  des  lettres,  3c  fous  Louis  XIV 
même» 
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leur  timide  réferve  ,  &  leur  douce 
modeftie  en  Angleterre  ;  leur  mé- 
lange de  dévotion  &  de  volupté  en 
Italie  ;  leur  imagination  ardente  & 
leur  fenfibilité  jaloufe  en  Efpagne  ; 
leur  profonde  retraite  à  la  Chine  ,  & 
les  barrières ,  qui  depuis  quatre  mille 
ans  dans  cet  empire  les  féparent  des 
regards  des  hommes  ;  enfin  avec  le 
caractère  &  les  mœurs  qui  doivent 
réfulter  pour  elles  de  leur  clôture 
dans  prefque  toute  l'Afie ,  où  n'exif- 
tant  que  pour  un  feul  ,  ne  pouvant 
cultiver  ni  leur  caractère  ,  ni  leur 
raifon  ,  &  deflinées  a  n'avoir  que  des 
fens ,  elles  font  forcées  par  la  bizar- 
rerie de  leur  état  ,  à  joindre  la  pu- 
deur à  la  volupté  ,  &  la  coquetterie 
à  la  retraite  :  mais  pour  faire  ce  pa- 
rallèle ,  il  fuffit  de  l'indiquer. 

J'obferverai  feulement  que  dans  ce 
ilècle ,  il  y  a  moins  d'éloges  de  fem- 
mes que  jamais.  La  trifte  dignité  des 
panégyriques  funèbres ,  n'eft  prefque 
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plus  réfervée  que  pour  les  femmes 
qui  ont  occupé,  ou  étoient  deftinées 
à  occuper  des  trônes.  Les  Orateurs 
philoibphes  ne  célèbrent  que  ce  qui 
a  été  utile  à  l'humanité  entière ,  ou  à 
des  nations.  Les  Poètes  femblent 
avoir  perdu  cette  galanterie  délicate 
qui  fît  long-temps  leur  caractère.  Ils 
chantent  plus  les  plaifirs,  que  l'amour, 
&  font  plus  voluptueux  que  fenfibles. 
Ce  goût  général  pour  les  femmes  , 
qui  n'eft  ni  amour  ,  ni  pafTion  ,  ni 
galanterie  même  ,  mais  l'effet  d'une 
habitude  froide  &  factice  ,  ne  réveille 
plus  nulle  part  ni  l'imagination  ni 
l'efprit.  Dans  les  fociétés,  dans  ce  mé- 
lange éternel  des  fexes,  on  apprend 
à  louer  moins ,  parce  qu'on  apprend 
à  être  plus  févère.  L'amour- propre, 
juge  &  rival ,  quelquefois  indulgent 
par  orgueil  ,  mais  prefque  toujours 
cruel  par  jaloufie,  n'a  jamais  été  plus 
vigilant  à  épier  des  défauts  &  à  femer 
des  ridicules.  L'éloge  eft  produit  par 
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l*enthoufîafme  ;  &  jamais  dans  aucun 
fiécle  on  n'en  eut  moins  ,  quoique 
peut-être  on  en  affecte  plus.  L'enthou- 
fïafme  naît  d'une  ame  ardente  ,  qui 
crée  les  objets  au  lieu  de  les  voir. 
Aujourd'hui  on  voit  trop  :  &  à  force 
de  lumières ,  on  voit  tout  froidemenr. 
Le  vice  même  eft  au  rang  des  pré- 
tentions. Moins  on  eflime  les  fem- 
mes ,  plus  on  paroît  les  connoître. 
Chacun  a  l'orgueil  de  ne  pas  croire 
à  leurs  vertus  ;  &  tel  qui  voudroic 
être  fat  &  qui  ne  peut  y  réufïir ,  en 
difant  du  mal  d'elles  ,  s'enorgueillit 
fouvent  d'une  fatyre,  que,  pour  com- 
ble de  ridicule  ,  il  n'a  pas  droit  de 
faire.  Tel  eft  à  l'égard  des  femmes 
même ,  l'influence  de  cet  efprit  géné- 
ral de  fociété  qui  eft  leur  ouvrage , 
&  qu'elles  ne  cefTent  de  vanter.  Elles 
font  comme  ces  Souverains  de  PAfie 
que  l'on  n'honore  jamais  plus  que 
îorfqu'on  les  voit  moins:  en  fe  com- 
muniquant trop  à  leurs  fujets,  elles  les 
ont  encouragés  à  la  révolte, 


Cependant  malgré  nos  moeurs  & 
nos  éternelles  fatyres,  malgré  notre 
fureur  d'être   eftimé  fans  mérite ,  & 
notre  fureur  plus  grande  encore  de 
ne  trouver  rien  d'eftimable  ,  il  y  a 
dans  ce  fîècle  ,  &  dans  cette  capitale 
même ,  des  femmes  qui  honoreroient 
un  autre  fiècle  que  le  nôtre.  Plufieurs 
joignent  à  une  raifon  vraiment  cul- 
tivée une  ame  forte  ,  &  relèvent  par 
des  vertus  ,  leurs  fentiments  de  cou- 
rage &  d'honneur.  Il  y  en  a  qui  pour- 
roient  penfer  avec  Montefquieu ,  & 
avec  qui  Féneîon  aimeroit  à  s'atten- 
drir. On  en  voit  qui  dans  l'opulence, 
&  environnées  de  ce  luxe  qui  force 
prefque  aujourd'hui  de  joindre  l'ava- 
rice au  fafte  ,  &  rend  les  âmes  à  la 
fois  petites,  vaines  &  cruelles,  fépa- 
rent  tous  les  ans  de  leurs  biens  une 
portion  pour  les  malheureux  ,  con- 
noifTent  les  afyles  de  la  misère  ,  & 
vont  rapprendre  à  être  fenfibles  en  y 
verfant  des  larmes.  Il  y  a  des  époufes 
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tendres ,  qui  jeunes  &  belles  ,  s'hono- 
rent de  leurs  devoirs  ,  &  dans  le  plus 
doux  des  liens  offrent  le  fpe&acle 
ravilîant  de  ^innocence  &  de  l'amour. 
Enfin  il  y  a  des  mères  qui  ofent  être 
mères.  On  voit  dans  plufieurs  mai- 
fons  la  Beauté  s'occupant  des  plus 
tendres  foins  de  la  nature  ,  &  tour-à- 
tour  prefTant  dans  fes  bras  ou  fur 
fon  fein  le  fils  qu'elle  nourrit  de  fon 
lait  ,  tandis  que  l'époux  en  filence 
partage  fes  regards  attendris  entre  le 
fils  &  la  mère. 

Oh  !  fi  ces  exemples  pou  voient  ra- 
mener parmi  nous  la  nature  &  les 
mœurs  !  Si  nous  pouvions  apprendre 
combien  les  vertus  pour  le  bonheur 
même,  font  fupérieures  aux  plaifirs; 
combien  une  vie  fimple  &  douce  où 
l'on  n'affe&e  rien  ,  où  l'on  n'exifte 
que  pour  foi ,  &  non  pour  les  regards 
des  autres ,  où  l'on  jouit  tour-à-tour 
de  l'amitié ,  de  la  nature ,  &  de  foi- 
même  ,  eft  préférable  à  cette  vie  in- 
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quiète  &  turbulente ,  où  l'on  court 
fans  cette  après  un  fentiment  qu'on 
ne  trouve  point  i  Ah  !  c'eft  alors  que 
les  femmes  recouvreroient  leur  em- 
pire. C'eft  alors  que  la  beauté  em- 
bellie par  les  mœurs ,  commanderoit 
aux  hommes ,  heureux  d'être  afTervis, 
&  grands  dans  leur  foiblefTe.  Alors 
une  volupté  honnête  &  pure  alîai- 
fonnant  tous  les  inftants  ,  feroit  un 
fonge  enchanteur  de  la  vie.  Alors  les 
peines  n'étant  pas  empoifonnées  par 
le  remords,  les  peines  adoucies  par 
l'amour  &  partagées  par  l'amitié,  fe- 
roient  plutôt  une  triitefTe  attendrif- 
fante,  qu'un  tourment.  Dans  cet  état 
la  fociété  feroit  moins  aétive  fans 
doute ,  mais  l'intérieur  des  familles 
feroit  plus  doux.  Il  y  auroit  moins 
d'oftentation  ,  &  plus  de  plaifir  ; 
moins  de  mouvement  ,  &  plus  de 
bonheur.  On  parleroit  moins  de  plaire, 
&  l'on  fe  plairoit  davantage.  Les 
jours   s'écouleroient   purs   &   tran- 
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quilles  :  &  fi  le  foir  on  n'avoît  pas  là 
trifte  fatisfaction  d'avoir  pendant  le 
cours  d'une  journée  ,  joué  le  plus 
tendre  intérêt  avec  trente  perfonnes 
indifférentes  ,  on  auroit  du  moins 
vécu  avec  celles  que  l'on  aime  ;  on 
auroit  ajouté  pour  le  lendemain,  un 
nouveau  charme  au  fentiment  de  la 
veille.  Faut-il  qu'une  fi  douce  image 
ne  foit  peut-être  qu'une  illufion  ?  Et 
dans  cette  fociété  bruyante  &  vaine, 
n'y  a-t-il  plus  d'aiyle  pour  la  (impli- 
cite &  le  bonheur  > 

Il  doit  y  avoir  dans  chaque  fiècîe 
nn  caractère  diftin&if  pour  le  mérite 
des  femmes  ;  il  confifte  à  tirer  le  plus 
grand  parti  des  qualités  dominantes 
dans  chaque  époque ,  &  à  en  éviter 
les  défauts.  D'après  cela  ne  pourroit- 
on  pas  dire  que  la  femme  eftimable 
du  fiècle ,  feroit  celle  qui  en  prenant 
dans  le  monde  tous  les  charmes  de 
la  fociété  ,  c'eft-à-dire  le  goût  ,  la 
grâce  &  l'efprit,  auroit  fçu  en  même- 
temps 
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temps  fauver  fa  ràifon  &  fon  cœur 
de  cette  vanité  froide ,  de  cette  fauflb 
fenfibilité ,  de  ces  fureurs  d'amour- 
propre,  &  de  tant  d'affeclations  qui 
naifîènt  de  l'efprit  de  fociété  pouffé 
trop  loin  ;  celle  qui  affervie  malgré 
elle  aux  conventions  &  aux  ufages 
(  puifqu'ils  font   partie  de  notre  fa- 
gelle  )  ne  perdroit   point  de  vue  la 
nature  ,  &    fe  retourneroit    encore 
quelquefois  vers  elle,  pour  l'honorer 
du  moins  par  fes  regrets  ;  celle  qui 
entraînée  par  le  mouvement  général, 
fentiroit  encore  le  befoin  de  fe  re- 
pofer  de  temps  en  temps  auprès  de 
l'amitié  ;  celle  qui  par  fon  état  forcée 
à  la  dépenfe  &  au  luxe ,  choifîroit  du 
moins  des  dépenfes  utiles  ,  &  afTocie- 
roit  l'indigence  induflrieufe  &  hon- 
nête à  fa  richefTe;  celle  qui  en  culti- 
vant la  philofophie  &  les  lettres  ,  les 
aimeroit  pour  elles-mêmes ,  non  pour 
une  réputation  vaine  &  frivole  ;  qui 
dans  l'étude  des  bons  livres  cherche- 
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roit  à  éclairer  fon  efprit  par  la  vérité r 
à  fortifier  fon  ame  par  des  principes  , 
&  laifTeroit  là  le  jargon,  l'étalage  & 
les  mots  ;  celie  enfin  ,  qui  parmi 
tant  de  légèreté  auroit  un  caractère  ; 
qui  dans  la  foule  auroit  confervé  une 
ame  ;  qui  dans  le  monde  oferoit  avouer 
fon  ami  ,  après  l'avoir  entendu  ca- 
lomnier; qui  oferoit  le  défendre,  quand 
il  devroit  jamais  n'en  rien  fçavoir  ; 
qui  ne  ménageroit  point  un  homme 
vil ,  quand  par  hazard  il  auroit  du 
crédit  &  une  voix,  mais  qui  au  rifque 
de  déplaire  fçauroit  dans  fa  maifon 
&  hors  de  chez  elle  ,  garder  fon  ef- 
time  à  la  vertu  ,  fon  mépris  au  yice, 
fa  fenfïbilité  à  l'amitié ,  &  malgré  l'en- 
vie d'avoir  une  fociété  étendue ,  au  mi- 
lieu même  de  cette  fociété  ,  auroit  le 
courage  de  publier  une  façon  de  penfer 
fi  extraordinaire  ,  &  le  courage  plus, 
grand  de  la  foutenir. 

FIN. 


APPROBATION. 

J  'ai  lu  ,  par  ordre  de  Monfeigrteur  le  Chancelier,  ulr 
Alanufcnt  intitulé,  EJJ'ai  fur  le  caraiïère  ,les  mœurs  & 
V cj'urit  des  femmes  dans  les  différens  ficelés  ,  &  je  n'y  ai  rien- 
rrouvé  qui  m'ait  paru  devoir  en  empêcher  l'impreflîon» 
A  Paris,  ce  16 Avril  1771.  DUCLOS. 

PRIVILÈGE   DU  ROI. 

JLjO'UXg,  Y»A5iïA  GJACEJ)E  DiEU,Ror 
DE  ÏKAKCE  bt  UE  H.A'VAfcRE  :  A  nos  amés 
&  féaux  Confeillers  ,  les  gens  tenans  nos  Cours  de  Par-; 
lement  ,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre 
Hôtel,  Grand-Confeil ,  Prévôt  de  Paris,  Baillifs  ,  Sé- 
néchaux ,  leurs  Lieutenans  Civils,  Se  autres  nos  Jufti- 
ciers  qu'il  appartiendra  ;  ^AÏ/OT.  Notre  amé  le  iieuc 
Thomas  ,  de  l'Académie  Françcife  ,  Nous  a  fait  ex- 
pofer  qu'il  défireroir  faire  imprimer  &  donner  au  Pu- 
blic,  Ls  Eloges  &  d'if  cours  de  fa  combofition  qui  ont  déja\ 
paru  ,  fui:i  d'un  EJJai  Jur  le  caruSire  ,  les  mœurs  (F  l'ef- 
frit  des  femmes  ,  &c.  s'il  Nous  plaifoit  lui  accorder  nos) 
Lettres  de  Privilège  pour  ce  r.éceiTaires.  A  CES  Causes  , 
voulant  favorablement  traiter  l'Expofant  ,  Nous  lui 
avons  permis  &  permettons  par  ces  Pré-fentes  de  faire 
imprimer  ledit  Ouvrage  autant  de  foi?  que  bon  lui  fem- 
blera ,  &  de  le  faire  vendre ,  &  débiter  partout  notre 
Royaume  ,  pendant  le  temps  de  fix  années  confécutives  ,, 
à  compter  du  jour  de  la  date  des  Préfentes.  Faifons  dé- 
fenfes  à  tous  Imprimeurs ,  Libraires ,  &  autres  perfonnes  , 
de  quelque  qualité  &  condition  qu'elles  foient  ,  d'en- 
introduire  d'impreflion  étrangère  dans  aucun  lieu  de 
notie  obéiflance.  Comme  auiTi  d'imprimer,  ou  faire  im- 
primer ,  vendre  ,  faire  vendre  ,  débiter  ni  contrefaite  ledit: 
Ouvrage,  ni  d'en  faire  aucuns  Extraits,  fous  quelque 
prétexte  que  ce  puiflê  être,  fan»  la  permifTion  exprefTe 
&  par  écrit  dudit  Lxpofant  ,  ou  de  ceux  qui  auront, 
droit  de  lui,  à  peine  de  confifearion  des  Exemplaires, 
contrefaits,  de  trois  mille  livres  d'amende  contre  chacun, 
&s  contre venanj  ,  dont  un  tiers  à  Nous ,  un  riers  3. 


l'Hôtel-Dîeu  de  Paris ,  &  l'autre  tiers  audit  Expofant , 
ou  à  celui  oui    aura  droit  de  lui,   Se   de  tous  d/pca»  , 
dommages   &  inrérêts.  A  la  charge  que  ces  préfentes 
feront  enregiftrées  tout  au  long  fur  le  Regiftre  de  la 
Communauté  des  Imprimeurs  &  libraires  de  P:'ris,  dans 
rrois  mois  de  la  date  d'icelles;  que  l'impreffion  dudic 
Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaume  ,  &  non  ailleurs, 
en  beau  papier  &  beaux  caraaeres  ;  conformément  aux 
Réglemens  de  la  Librairie,  &  notamment  a  celui  du  10 
Avril  172s  ,  à  peine  de  déchéance  du  préfent  Privilège  ; 
qu'avant  de  l'expofer  en  vente  ,  le  Manufcrit  qui  aura 
fervi  de  copie  à  l'impreffion  dudir  Ouvrage,  fera  remis 
dans  le  même  état  ou  l'Approbation  y  aura  été  donnée, 
es  mains  de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier ,  Chancelier  , 
Garde  des  Sceaux  de  France,  le  fieur  DE  MAUPEOU; 
qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exemplaires  âdi\s  notre 
Bibliothèque  publique,  un  dans  celle  de  notre  Château, 
du  Louvre,  &  un  dans  celle  dudit  fieur  Dt  MAUPEOU  ; 
le  tout  à  peine  de  nullité  des  Préfentes.  Du  contenu 
defquelles  vous   mandons  &  enjoignons  de  faire  jouir 
ledit  Expofant  &  fes  r.vant  caufes,  pleinement  3c  p>ili- 
blement ,  fans  foufrrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  troubla 
ou  empêchement.  Voulons  qu'à  la  copie  des  Prcfcntcs  , 
qui  fera  imprimée  tout  au  long ,  au  commencement  ou 
a  la  fin  dudit  Ouvrage ,  foit  tenue  pour  duement  lignifiée  , 
&  qu'aux  copies  collationnécs  par  l'un  de  nos   amés  & 
féaux  Confeillers-Secrétaires  ,  foi  foit  ajoutée  comme 
à  l'original.  Commandons  au  premier  notre  Huiffier  ou 
Sergent  fur  ce  requis  ,  de  faire  pour  l'exécution  d'icelles 
loti*  actes  requis  &  nécefiaires,  fans  demander  autre  per- 
miiïlon  ,  &  nonobftant  clameur  de  Haro  ,  Charte  Nor- 
mande, &  Lettres  à  ce  contraires.  Car  tel  eft  notre  plai- 
fir.  Donnéà  à  Verfailles,  le  trente-unième  jour  du  mois 
de  Décembre ,  l'an  de  *?race  mil  fept  cent  feixante-ome  , 
&  de  notre  Régne  le  cinquante-fepiieme  :  Par  le  Roi  en 
fon  Confeil.  Le  Bègue. 

Regiflré  fur  le  U^cgiftre  XVIII.  de  la  Chambre  Royale  & 
Syndicale  des  Libraires  &"  Imprimeurs  de  Paris  ,»°.  1304. 
fol.  J89.  conformément  an  Règlement  de  i  72 3  ,  qui  fait 
défenfes  ,  article  X L  I  ,  à  toutes  peï jointes  de  quelques 
tjuahics  &  conditions  qu  elles  foient ,  autres  que  les  Libraires 
&  Imprimeurs  ,  de  vendre,  débiter  ,  faire  affiler  aucuns 
Livres  pour  les  -vendre  en  leurs  ntms,foit  qu'ils  s'en 
les  .Auteurs  ou  autrement  5  &  à  la  charge  de  fournir  A  la, 
fujditc  Chambre  neuf  exemplaires preferits  par  l'article  CVI IL, 
dh  mime  Règlement,  xA  Paris,  ce  22   Janvier    1771. 

J,  HsJUSSANT,  Syndic. 


La  Bibliothèque 
Université  d'Ottawa 

Echéance 


The  Library 

University  of  Ottawa 

Date  due 


a  3900 3     0097  26  50  5  b 


